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INTRODUCTION 



n'a pu été soiunis i celle pniuaiice sapiSœe n'eiiEle p 
pûar la pensée bnmaine. 

(Ck. Baillv. — ThéorU dt lu rauiHi j 
Les aïBltmeE Ibéologiqaes, depoie le plus grossier 



Ma chère Fille, 

Qui m'eût dit, au premier jour de l'an, le plaisir que tu 
rfôsentirfùs à trouver mêlé aux étrennes de ta chère maman, 
le Q}smo8 de M. de Humboldt, ce livre que j'y avais glissé en 
vue d'imprimer à tes études une nouvelle direction. Combien 
je suis heureux, chère enfant! Mais non, je ne m'abuse pas, il 
est bien vrai ; ma fille me demande un ouvrage qui lasse suite 
au Cosmos; elle m'assiège de questions qui réjouissent le cœur 
du savant, mais auxquelles, hélas! le père hésite à répondre. 
Aurait-elle compris qu'avec ses seize printemps a passé aussi 
la saison des poupées ou des lectures frivoles ? Va-t-elle rompre 
avec ses compagnes, avec ces femmelettes langoureuses pour 
qui 1^ science suprême se résume dans le chois d'un ruban ou 
d'un colifichet? Ah! s'il en était ainsi, combien ton père aurait 
lieu d'être fier! Puisse ta résolution s'afferaiir, ô mon enfant! 
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et tu t'applaudiras bientôt d'avoir sauvé les jours sacrés de ta 
jeuBesse! L'avenir donnera raison à ta précoce sagesse! 
Échapper aux sornettes d'un essaim de petits-maîtres papillon- 
nant autour de la femme dans l'éclat de leur nullité, c'est 
conquérir la considération et l'estime des gens sensés. ma 
chère lille! abandonne aux femmes légères les mièvres séduc- 
tions du monde; loin du bruit discordant des passions, renfer- 
me-toi dans un cercle restreint d'affections constantes; livre-toi 
aux douces jouissances de la science, et, dans le calme religieux 
qui les accompagne, recherche une compensation sans égale 
anx fêtes tumultueuses, aux vanités du siècle. Comme Bias, 
emporte avec toi ton trésor et fais-toi des amis fidèles aux 
jours de l'adversité. La science, elle aussi, est une religion! 
Elle transporte aux régions sereines de la contemplation; elle 
sait le mot de notre existence et laisse entrevoir le but ! Par 
elle nous touchons les liens qui nous rattachent à l'univers, et 
nous utilisons le temps de notre pèlerinage au profit d'une 
société dont, à tant de titres, nous sommes les obligés. Elle nous 
aSranchit de toute dépendance, et, dans ce monde, où l'intérêt 
évident ou latent est le mobile de l'activité humaine, oïl l'at- 
tachement est en raison du bienfait reçu et du service espéré, 
la science est encore le plus sûr moyen de nous gagner 
l'affection de nos semblables. En effet, la perfection n'existant 
que relativement, le prochain règle sur le degré de notre savoir 
ses dispositions plus ou moins bienveillantes à rencontre de 
nos imperfections. Le savoir est enfin: 

La seule noblesse où chacun ait doa droits, 

puisque trouvant ses titres dans nos efforts personnels, elle 
ne préjudicie pas autrui. Mais, objectera-t-on, le livre de la 
nature est fermé pour la femme, et surtout pour la jeune 
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fille. Hérésie, blasphème ! Eh quoi, celle à qui incombe la 
chaîné de perpétuer l'humanité, de former des hommes, en 
serait réduite au simple rôle de nourrice? Étrange aberration ; 
vous estimez que l'homme devient plus moral à mesure qu'il 
devient plus instruit, et vous l'isolez de sa compagne? 'Vous 
établirez pour elle une espèce de mise en quarantaine intellec- 
tuelle, comme si, d'une nature inférieure ou pervertie, elle 
demeurait étrangère à la vie sociale, cessant de s'épanouir à 
nos côtés et d'exercer sa bienfaisante action sur nos destinées ! 
La femme qui ne sait pas ressemble à l'églantier; elle porte 
quelques fleurs gracieusesil est vrai; mais des fleurs éphémères, 
au parfum douteux, que le moindre zéphyr détache en se 
jouant, et dont se gardera la main amie, défendues qu'efles 
sont par une triple haie d'épines! ma chère flUe! est-ce 
ainsi que je te désire? Ne seras-tu pas plutôt l'opulent rosier, 
au luxuriant feuillage, qui charme les yeux par la richesse de 
ses corolles, et qui embaume le bocage de ses puissantes 
senteurs ! courage entant ! L'époque oà tu vis marquera dans 
les annales de l'esprit humain! uous assktons à- la lutte 
désespérée des croyances séculwes et des révélations scien- 
tifiques; à la lutte inégale de la foi contre la raison, des 
ténèbres contre la lumière. Croire ou savoir! voilà les cham- 
pions en présence. Chacun des combattants compte ses fidèles 
dans ce vaste amphithéâtre où s'assied l'humanité: le progrès, 
ïa liberté de la raison, tel est l'enjeu! Enfant, chère enfant! 
sur quel gradin iras-tu choisir ta place ? Si tu descends dans 
l'arène, permets à l'amour d'un père de guider ton pas mal 
assuré et de t'expliquer les hiéroglyphes du grand drame qui 
se joue sous nos yeux! Noiis n'en sommes qu'au prologue et 
ton interprète hésite... oii trouver un flambeau pour éclairer 
la route? Oil prendre ce fil d'Ârianç qui nous orientera dans 
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vin 
le labyrinthe de la vie? où donc brille le soleil bienfaisant qui 
élèvera à des hauteurs sublimes ïa tige de ma petite fleur si 
déliée, si frêle? Hélas! j'ai beau remuer la poussière de nos 
bibliothèques classiques, j'ai beau feuilleter les publications de 
notre* enseignement officiel et parcimonieux, les revues, les 
écrits scientifiques.... dans cette avalanche d'imprimés, sous 
ces élégantes reliures, je cherche en vain la suite au Cosmos! 

Nulle part je n'aperçois cette lumineuse synthèse qui, 
coordonnant les connaissances, ramènerait à l'unité les théories 
de l'église et l'enseignement du livre. 

Comment donc satisfaire aux exigences de ton esprit 
investigateur? Comment exercer en toi le sens de l'intimation 
comme je l'appelle? Comment te mettre d'accord avec toi- 
même et faire disparaître le trouble où t'ont jetée les illusions 
de ton éducation première? Va, rien n'est impossible aux 
parents quand le bonheur de leurs enfants est en cause; j'écri- 
rai donc moi-même le livre que tu demandes. 

Puissé-je l'accommoder aux pouvoirsde ton esprit! Puissé-je, 
dans ton cœur, ouvrir à la vérité un asile inviolable! Puissé-je 
enfin venir en aide à ceux qui, comme moi, essaient de faire 
naître leurs enfants à la vie intellectuelle, n'ambitionnant 
d'ailleurs d'autre récompense que de se glorifier de leur avoir, 
par deux fois, donné le jour! 
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La nalDn M noire piimière éosie: ce qui ai 



Quiconque veut entreprendre un voyage de long cours, doit 
faire ses préparatifs avec prudence. S'il se remet de ce soin 
âur ses gens , il court risque de se repentir plus tard de sa 
confiance illimitée, et de manquer, à l'occasion, des choses les 
plus nécessaires. Si donc, dans la traversée que nous allons 
Jenter, nous sommes désireux de tout observer et de rapporter 
an retour une collection de curiosités en rapport avec les sacrî- 
âces que nous nous iniposerons, il eet de toute nécessité 
-que nous embarquions avec nous nos outils, nos instruments. 
■Nous éprouverions trop de regrets si , au mcHnent de l'obser- 
vation ou de l'expérietice, nous nous apercevions que le com- 
tpas, l'astrolabe ou ie marteau nous maw)aent. Il ne faut pas 
nous Je dissimuler : Bdtre entreprise est basardeose , pleine .de 
j^ls et de difûcnltés. Nous marchons à la découverte xle la 
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vérité, mais arriverons-noas au but? That is tke question... Le- 
vaisseau est appareillé,... les voiles s'enflent sous un vent favo- 
rable,.-, les dernières amarres sont rompues... En mer! Hélas t 
nous n'avons pas encore quitté le rivage que notre navire frappe 
contre deux écueils. D'un côté, les doctrines ésotériques ou 
secrètes, accessibles aux seuls initiés et voilées mystérieusement: 
aux profanes ; de l'autre, les doctrines exotériques, comprenant 
le symbolisme offert au vulgaire par le Boudhisme et le Chris- 
tianisme, et qui condamne l'homme à n'être, dans la création^, 
qu'un intrus prédestiné à expier, même avant la faute, le crime 
de son existence. Si notre amour .instinctif de la vie, poussé 
jusqu'à l'exagération, a permis à une partie de l'humanité d'ac- 
cueillir ces doctrines avec faveur, disons à l'honneur des Chinois 
et des Japonais, que nous accusons de rester stationnaires, qu'ils 
les ont répudiées avec énergie dès la plus haute antiquilé. De- 
mandant à la physiologie et à la psychologie leurs secrets, ils ont 
basé la morale sur l'étude des faits, et, dit L.-A. Martin, sans 
aucun mélange de surnaturalisme. On voit qu'au début du 
voyage, il nous faudra retourner les pôles de la boussole 
humaine, et nous résigner à voir les choses dans leur réalité. 
A la famille incombe la mission sacrée de former et de 
développer l'inteUigenee de l'enfant; mais comment réussir 
dans cette tâche avec les théories courantes, les usages et les 
mœurs en vigueur , et que combattent à outrance les nouvelles 
découvertes de la science. Dans cette lutte des préjugés et des 
coutumes établies contre la vérité absolue, à quel parti s'arrê- 
teront les parents? Se déclareront-ils en rébellion contre leur 
conscience, on bien avoueront-ils que nous manquons d'une saine 
philosophie, d'une psychologie basée sur la physiologie et l'ana- 
tomie, d'une morale en accord complet avec l'esprit du temps? 
Se retrancheront-ils dans l'hypocrisie, comme dans une retraite 
inexpugnable, pour faire miroiter devant l'œil ébloui l'espoir 
du Ciel ou la crainte de l'Enfer; ou bien, dépouillant le vieil 
homme, souffleront-ils sur la poussière des systèmes vermoulus 
et des doctrines en désuétude? Pour nous, nous n'hésiterions 
pas; notre devise est : Fais ce que dots, advienne que pourra t 
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L'ime de t'enfant nous est sainte et sacrée, et, à ce titre, noas 
lui devons la vérité comme le pain à son corps. Allumons donc 
te flambeau de la science dans la chambre encore obscure de- 
son intelligence; apprenons-lui à se connaître lui-même, et que 
les vaines illusions, les mirages décevants, les oppositions fan- 
tasmagoriques s'évanouissent au souffle vivifiant de la vérité, 
A l'opposé des loups ou des animaux les plus sauvages, qui 
se ménagent et se respectent au moins dans l'espèce, l'homme 
n'a pas de plus grand ennemi que l'homme. De sa naissance k 
sa mort, la vie n'est pour lui qu'une lutte incessante. Placé enlre 
sa nature et les obligations de la société, entre les penchants de 
l'animalilé et les lois de la morale, entre son égoïsme et ses 
devoirs envers le prochain, il se débat convulsivement dans les 
liens de cet antagonisme ; et , pour l'observateur attentif, la 
GOQlradielion semble présider à tous ses actes. Au lieu de se 
mouvoir terre-à-terre dans le milieu qui lui est assigné, sem- 
blable à l'astrologue du fabuliste, à force de porter ses regards 
dans les cieux, il perd l'équilibre et va choir dans le puits. Oa 
lui ordonne de développer sa raison, mais avec injonction de ne 
pas s'en servir; et, au lieu de la réalité, il ne vit que d'abstrac- 
tions. Ainsi que le dit satiriqueraent Schoppenhauer, l'homme 
tire a priori sur un but posé a posteriori. Son intérêt exige 
qu'il se remue, qu'il s'agite, qu'il expérimente, afin de trouver 
la raison de chaque chose et d'améliorer les conditions de soa 
existence. Ses appétits sensuels, qui ne l'égarent pas, l'entraînent 
fatalement dans cette voie de l'investigation ; et, dés qu'il est 
parvenu à soulever un coin du voile, à percevoir un rayon de 
la lumière ou de la vérité, on veut qu'il croie aune illusion, à 
une erreur, à une aberration de sa raison. Il faut qa'il lâche 
la proie pour l'ombre, qu'il renie son origine, qu'il abandonne 
la terre et prenne son vol vers un monde surnaturel. Quel 
remède appliquer à ce mal invétéré, comment modifier cet état 
funeste et chronique où l'humanité semble se complaire? Com- 
ment s'en sont affranchis la Chine, les Indes, le Japon, les États- 
Unis? Dans ces pays, la conscience individuelle est sacrée ; c'est 
un sanctuaire dont la porte est fermée à toute intervention 
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éitran^ère; nul o'est tean de s'astreindre servilement on fa^po- 
etitemeat à certaines pratiques dont l'absurdité est flagrante ; 
Bal n'est dans l'obligation d'afGcber nn simulacre de foi poar 
être appeté honnête homme; el l'on peut, sans démériter, s'y 
moquer des miracles. La conseieaee s'épure à mesure q«e 
rhonnne se connaît mieux lui-même, et le feien-être croît en 
hiison inverse de la superstition, comme pour attester la vérité 
île ces paroles de J.-B. Say : Les temps de ta plus^ranée éévo- 
tion ont toujours été les temps de ta plus grande férocité. Un 
progrès réel est d/^jà accompli. Le rphilosophe aujourd'hui, sans 
<7ainte des bûchers, de la torture et des auto-da-fé, peut raison- 
ner de la nature des bons ou mauvais g:éme3 ; il peut, sans éh*e 
condamné au carcere dura, attaquer l'infaillibilité do dogme on 
nier toute intervention supérieure dans les affaires humaines, 
îîspérons que nous ne rétrograderons pas dans cette voie, et 
que nous garderons cette précieuse conquête de la liberté de 
penser. Pour un peuple qui Ut, et nous inmtons sur ce point, 
toutes les mesures de coercition n'ont ni sens ni raison ; elles 
n'auraient d'autre effet qoe de créer des embarras, de pro- 
voquer des haines parmi les dlaeses privées d'instruction, et qui 
troienl satisfaire la morale par quelques actes de foi, ou èiuder 
par quelques prières la loi de la solidarité humaine. Croire ou 
savoir, tel est le problème dont la solution importe tant à notre 
bonheur. Le dilemne est posé; ii n'est pas de moyen terme. Qui 
bous sauvera, la foi ou la sci^ce? La révélation on l'expé- 
lience? De quel côté nous rangerons-noUs? Quelle image appa- 
raîtra sur le nouveau Labantm gui conduira l'homme à ses 
destinées? Où buriner !e fameux : In hoc signa vincesf 

Croire et savoir sont deux termes opposés ; ils se détruisent 
mntuellem^t; plus on sait moins on est porté à croire, etréci- 
proquement. Chose remarquable, la foi et la science prétendent 
bous mener au même but ; toutes deux visent au bien-être 
individuel et sotJial, i la quiétude de l'Ame. L'une s'adresse au 
seiilimeQt, l'autre à la raison. L'une se contente d'aspirations, 
l'aUlFe ne se rend i![u'à l'évidence des faits, et l'on peut dire 
«qu'il est entre elles la diffôrence qui «xiste entre l'illusion et la 
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5 
réalité, ealre le nienaonge et la vérité. En dehors du libre exa- 
iPfiD, la vérité est ÎBBpoasible ; en dehws du fait, il a'existe rien, 
pas loéme la pensée. Par l'esaineQ des faits nous arrivons à Ui 
acieace des faits, k la science, à la vérité. Mais si la science lail 
Euite, dirail-on? Si elle observe mal, ses conelusioqs, ses théO" 
ries seront inexactes assurément; mais cela ne pcouvç riea 
Maître la science ou coatre la vérité. Le fond reste, et un noa- 
veau champ s'ouvre à l'observation. La théorie, en vertu de 
laquelle les astronomes Élisaient tourner le soleil autour de ta 
t«re, n'a empêché les progrès ni de la physique ni de l'astro- 
Bomie. Ce n'a été qu'une fâcheuse méprise, ufle expérience k 
recommencer, et peut-être le point de départ d'un grand nombre 
é'aatres découvertes. Entre l'empirisme et le gumaturalisïne„ 
aolre choix n'est pas douteux, et rien n'empêche à la raison de 
soutenir son système avec le même acharnement, avec la même 
passion qu'on apporte à défendre des billevesées qui tournent 
an détriment de notre nature et de nos destinées. Les succès 
obtenus présagent la victoire définitive. 

Rien dans notre monde n'est apocryphe; tout répond à nne 
impérieuse nécessité^ à un enchaînement rigoureux de causer 
et d'effets. 11 n'y a point place au rêve, et toute idée se rg^ 
^le fataleraefit à son objet- Voir ce qui est réellement, voilà 
la vérité. Il n'est pas jusqu'à l'expérience qui ne vive de 
réalités! Toate conceptioa qui cherche son point d'appui ^ 
iehors de ce qui tombe sous nos sens, n'est qu'une idée poé-f 
tique ou spéculative et sans consistance. Le monde est positif 
cl matériel, et nous en sommes une molécule intégrante. A« 
éelà de la matière et de ses modifications, l'œil n'aperçoit ri^ ; 
^ad notre imagination, surexcitée ou en belle humeur, fran-* 
çhit ce cercle, tout n'est i^us quç confusion ; Ip contrôle devient 
inpossible. C'est une subtilité ridicule que de toujours suppo- 
ser une dernière cause cachée derrière la cause physique. 

Vérité et savoir sont synonymes; plus on sait, plus on est 
(ians la vérité, et un invincible penchant de notre nature nou& 
mène à nous assorer de la réalité sur laquelle reposent ao$ 
cooc^ons. 
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La vérité est incréée : elle est de toute éternité ; i! ne s'agit 
que de la découvrir, car cbacuae de ces découvertes tourne an 
twDheur de t'humanilé. L'aDimal, comme le sauvage, n'admire 
rien ; il s'étonne seulement à la vue des objets qui lui sont 
nouveaux. La valeur et le nombre des vérités entrevues par 
chacun décident de l'étendue de son jugement dans le sens dn 
beau, du bon et du juste. Que de fautes l'ignorance de notre 
jeune âge ne nous reproche-t-elle pas dans un âge plus avancé ; 
et combien nous marchons d'un pas plus sûr à mesure que 
nous cheminons plus avant dans la vie! La raison en est que 
notre vue s'éclaircit, que notre expérience s'étend, et que nous 
avons fait une plus ample moisson dans le champ des vérités. 

La vérité la plus saillante est sans contredit celle de notre 
existence, comme elle est en même temps celle qui nous intéresse 
davantage. Pourquoi donc la traiter si superficiellement, et ne 
s'enquérir ni des causes ni des effets? Cette coupable indifférence 
n'est due qu'à notre éducation première. On fausse notre juge- 
ment au profit du sentiment; l'on déclare la vérité inaccessible, 
on on lui érige un trône dans les domaines de l'illusion, quand 
il nous serait si facile d'obtenir une audience et de lui pré- 
senter nos hommages! 

Nous sommes pour cela en possession de moyens puissants 
et infaillibles: l'empirisme, ou l'expérience personnelle; la tra- 
dition, pourvu qu'on la soumette à un contrôle sévère; l'ana- 
lyse et la synthèse; l'analogie ou l'induction. Quand l'Orient 
croit qu'un esprit immonde s'empare de l'épileptique à chacune 
de ses crises, nous rangeons celte croyance au nombre des mille 
superstitions que l'imagination de l'homme accepte les yeux 
fermés; dans l'ignorance 01*1 il est lui-même des éléments qui 
le composent. Nous en disons tout autant de tons les faits qui 
contredisent les lois de la physique, et nous n'acceptons les mi- 
racles qu'à titre de méprises. Nous n'accueillons pour vrai que 
ce qui se présente distinctement 4 l'esprit, d'une manière qui 
rende le doute impossible. Chaque fois que l'homme crie au 
miracle, i! se délivre un brevet d'ignorance. Le miracle n'est 
qu'un fait de l'ordre physique ; expliquez le fait, et le miracle 
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'disparait. Le monde n'a rien à cacher; il ne se coni]daU pas 
-dans le mystère, comme, d'autre part, il ne peut donner que 
ce qu'il a. Notre microcosme ne saurait exister en dehors de 
lui; et, pas plus que lui, il n'a d'énigme pour celui qui^ muni 
■des connaissances nécessaires, le voudra étudier rationnelle- 
fnent. La séparation établie entre le corps et l'âme, entre nos 
pouvoirs physiques et nos facultés spirituelles est illusoire et 
de pure convention. Ce dualisme n'est qu'apparent et l'unité 
réelle. Aucune intelligence ne fonctionne en dehors du corps. 
Nom ne portons pas deux êtres en nous. Le malade, en proie 
iiu délire de la ûèvre, ou l'idéologue soutiennent seuls cette ridi- 
cule hypothèse. Ils tombent dans ce que Kant appelle des anti- 
nomies ou la confusion du sentiment et de la raison. Halheu- 
Teusement, ces erreurs datent d'aussi loin que nous-mêmes; 
pour être compris, nous nous conformons au langage usuel et 
paraissons séparer ce qui est invinciblement uni : le corps, les 
fonctions organiques et les fonctions intellectuelles, espèce de 
creuset où s'élaborent nos perceptions, nos conceptions , avant 
qu'elles s'incarnent visiblement dans nos actes. Ah! si l'homme 
■voulait descendre de son hippogriffe et comprendre que le 
principe de sa vie n'est pas autre que celui du zoophyte, que 
■d'ombres s'évanouiraient et quel pas de géant l'on ferait dans la 
voie de la vérité! L'alouette, dit Bacon, se perd dans les airs et 
n'en rapporte rien ,... si ce n'est ses ailes fatiguées, selon nous. 
Ainsi de l'idéal ou du rêve, qui est tout un. Scrutez la pensée, 
décomposez-la, réduisez-la à son élément simple, et toujours vous 
la verrez partir d'une base matérielle pour un but matériel, la 
satisfaction de nos besoins. Quelque abstraite qu'elle soit, et 
aussi haut qu'elle s'élève, elle retombe enfin dans l'obscur sillon 
d'où elle était partie. Ne confondons plus la science avec la 
métaphysique, et laissons cette dernière périr sous l'anathême 
de Voltaire. 

Croire, mot fatal I et le plus vieil ennemi de l'humanité ! il 
prend sa source dans l'impossibilité de s'expliquer rationnelle- 
ment les divers phénomènes de la nature I On cherche la cause 
•fit le but. A tout prix, il faut an pourquoi un parce que ; os 
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bfltit des systèmes ; urte théorie Bubcède à une autre ; coniin& 
l'abbé Verlot, on établit son plan apriori, et impuissant à mettre 
d'accord le fait avec l'explication, on se jette dans l'hypothèse ;; 
l'esprit bat la campagrte et donne congé à la raison. C'est ainsi 
que, naguère encore, on prenait les fossiles pour des jeux bi- 
narres de la nature ; que l'Inquisition forçait Galilée de répudier 
sa théorie du mouvement de la terre ; que nos astronomes 
entassaient suppositions sur suppositions à propos de la lumière 
et du feu solaire ; qu'hier encore, on prétait ans morts une 
înlluence et une action sur les vivants. Dans tout cela nous ne 
voyons qu'aberrations ; on a laissé à la folle du logis le soin 
d'administrer la maison et tonte l'économie en a été troablée. 
Les esprits ne nous hantent pas ; c'est nous qui hantons les> 
fantômes. La foi est de toutes les croyances la plus délétère, 
puisqu'elle nous dépouille du droit d'examen, réclame l'obéis- 
sance absolue et se fait le plus énergique anxihaire de l'absurde. 
Notre ignorance native est peut-être nue excuse, sinon le mot de 
l'énigme. Nous sommes plus routiniers qu'on ne pense, et les 
novateurs sont plus rares qu'on ne le croit L'hérédité a sup- 
planté l'élection, et comme on nous a élevés, nous élevons Ie& 
smtres. Quand la velléité nous prend de penser par nous-mêmes 
et de cessef d'être une machine, nous sommes forcés de rom-- 
pre avec le préjugé ou l'habitude ; de faire table rase des con- 
naissances, nous ne dirons pas acquises, mais imposées ; et Se 
nous retrancher dans le doute philosophique. Cela est rigoureux. 
A peine sorti du sein maternel, nous tombons dans la dépen- 
dance de tout ce qui nous entoure. La nourrice, la famille, la 
société nous circonviennent, et à la place de nos propres Im- 
pressions, nous inculquent des jugements tout faits. Nous ne 
voyons jamais que par les yeux des antres, et si, par impossible 
et par suite d'une organisation vraiment supérieure, nous étions- 
tentés de secouer ce joug, une formidable coalition se formerait 
contre nous dans le but de nous arracher à ce qu'on appellerait 
nos utopies ou mieux notre folie I Dis-moi qui tu hantes et je 
te dirai qui tu es; voili comme parle la sagesse des nations,. 
et dès lors il n'est pas étonôant que l'humanité se meuve dan&. 
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le même cercle, et que l'erreur aille s'accumulant. Tout dépeikt* 
de notre éducation première, et quand on se donne la peine- 
d'examiner d'un peu près celle que nous recevons, il faudrait 
à coup sûr un miracle pour qu'il nous fût permis d'entrevoir 
la vérité. En nous détournant de notre voie, en nous taisant 
vivre pour une vie subséquente, elle paralyse nos moyens efc 
enlève un but à nos efforts. On nous élève artificiellement pour- 
une vie très-positive, et à cbaque pas l'impitoyable réalité donne- 
un croc-en-jarabes à nos rêveries spéculatives. Sans doute, la 
vie nous met aux prises avec les forces de la nature, mais notre 
éducation rend notre position mille fois plus malheureuse et la 
IttUe mille fois plus acharnée. En nous abusant au lieu de nous 
instruire, en nous condamnant à un rôle subalterne au lie» 
d'exalter notre puissance, on nous prépare merveilleusement à 
l'obéissance servile, on nous rend plus malléables, plus gou- 
vernables. Qui prétendrait le contraire après cette parole si re- 
tentissante et si convaincue de notre ministre de l'instruclioiii 
puMique : Faire des hommes ' / A la bonne heure, et voilà qui 
noue console du mot de saint Augustin : Credo qma abmrium l 
Vivons un peu moins pour l'avenir, et profitons mieux du pré— 
sefit. Si nous suivicms les conseils de prétendus sages, dit. 
J. Droz, nous nous occuperions sans cesse de notre dernier mo- 
ment; gardons-nous de perdre ainsi nos joHrs, et que le grand 
objet de nos recherches soit d'apprendre à vivre. Oui, apprenons 
à vivre, tout est là, et pour y arriver, cherchons à découvrir les 
éléments de la vie I Reléguons dans le monde des chimères- 
toutes ces croyances absurdes dont rient ceux qui nous les im- 
posent ; affranchissons-nous par le savoir de la servitude de la. 
foi, et rendons moins hypothétiques nos chances de bonheur. 
Cessons d'errer à l'aventure, au gré delà passion du moment, 
entre croire et savoir. N'imitons pas la chauve-souris qui, selon 
l'occasion, dit: Voyez mes ailes ou voyez mes pieds? Observons- 

' idée patriotique et humanittire s'il en fut jamaîa, et dont la statistiqu» 
démonb-e la nécessité. Sur 37,400,000 âmes, la France ne compte encore quê- 
te nombre si minime de 38,386 écoles officielles. Si la France voulait sur ce- 
terrain être le d^^e èmnle des Étals-Unis, il lui en faudrait 200,000. 
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mieux ce qui est ; laissons à notre cœur la garde du sentiment 
-et à notre raison celle de la vérité I 

Quelques observations encore. Dans le cours de cet ouvrage . 
notre plume abordera bien des questions dites à tort ou à rai- 
son philosophiques. Avant d'aller plus loin, la prudence nous 
conseille d'étudier le mot philosophie, et nous recourons au 
dictionnaire de l'Académie pour en obtenir la définition géné- 
ralement adoptée. 

Au dire de nos quarante, la philosophie est la science qui a 
j)our objet la connaissance des choses physiques et morales par 
leurs causes et par leurs effets. Pourquoi dès lors admettre plus 
•de deui philosophies : 1° la philosophie proprement dite, on 
l'étude de la nature dans toutes ses manifestations comprenant 
toute science ; et â» la philosophie appliquée à la morale basée 
£ur ces manifestations, et comprenant la philologie et l'histoire 
propre des peuples? L'idéologie ou spiritualisme spéculatif est- 
il donc aussi une philosophie lui, qui, au lieu de s'en tenir à 
d'observation, a créé des systèmes qui combattent la physique 
•et entraine, en reniant la science, les meilleurs esprits dans 
■une tautologie redondante et stérile? Ceux qui n'écoutent que 
ja voix du sentiment, placent nécessairement la pensée en pre- 
mière ligne. Elle leur suffit pour créer un monde qui s'est créé 
de rien. C'est l'idée des sectateurs de Brahma. Ils prennent 
l'effet pour la cause ; la lumière enfante le soleil , le subjectif 
■crée l'objectif, le corps a été formé pour la tête. Le spiritua- 
lisme vit dans l'humilité et l'abnégation ; il s'annihile et s'efface 
j)ourvu qu'on lui laisse espérer des faveurs exceptionnelles. La 
■terre lui parait trop peu de chose pour qu'il s'en soucie ; il 
jporte, comme le cèdre du Liban, sa tête altiére jusque dans les 
■cienx. Ne lui parlez pas de Tbomme formant un monde à part 
:Soi, de l'homme créateur de son intelligence au moins, et s'abî- 
, niant dans le dieu panthéiste ou grand-tout. Non ; son règne 
•n'est pas de ce monde. Pour lui, si vous étudiez froidement la 
.nature, vous n'êtes que des matérialistes. Pour nous, sous ce 
jiom que le spiritualisme jetleà la face de ses adversaires comme 
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uoe injure, nous rangeons tous ceux qui veulent avoir raisoB 
4es phénomènes qui s'accomplissent sous nos yeux. Ainsi en- 
tendu, le matérialisme est une science exotérique qui se cultive 
en plein soleil, ayant une valeur propre, déclarant la guerre au 
miracle, an mystère, à l'inconnu, et dont l'idée, aussi abstraite 
qu'elle soit par moment, répond toujours à une entité saisissa- 
ble et compréhensible. Ses hypothèses mêmes se peuvent justi- 
fier ou rectifier. C'est là son crime aux yeux des spiritualistes 
incessamment perdus dans les images et se nourrissant de vide. 
Ces derniers savent bien que le matérialisme a plus d'une fois 
■d'un simple ceci est, cela n'est pas, battu en brèche leurs doctrines 
les plus accréditées. D'ailleurs, et de sa nature, l'homme n'est 
pas déiste, mais superstitieux seulement. N'est pas athée qui 
veut : l'athéisme raisonné, d'après Feuerbach, estla plus haute 
■comme la plus formidable position où jamais puisse s'élever 
l'homme. Rocher à pic, quiconque a peur du vertige, des va- 
fieurs, des évanouissements, ne doit pas s'aventurer sur cette 
cime escarpée ; le moindre doute, la moindre hésitation, la 
moindre superstition, vous rejette au fond de l'abîme. L'on n'est 
athée qu'à force d'études, et l'heure de l'athéisme scientifique 
n'a pas encore sonné à l'horloge des nations. La Convention, 
cette assemblée de géants, qui, d'un trait de plume, décréta le 
«ulte de la Raison dans l'un des pays les plus superstitieux de 
l'univers, étonne par son audace et laisse le penseur trembler 
pour son œuvre 1 Elle eut un éclair de génie, mais bientôt les 
ténèbres succédèrent à la lumière, ta science redevint une im- 
moralité et la foi une vertu ! 

Nous avons vu plus haut, par la définition du dictionnaire 
de l'Académici qu'outre la philosophie proprement dite, il y a 
■encore la philosophie appliquée à la morale. Qu'on ne s'y trompe 
pas ; la foi el la morale n'ont rien à démêler ; si l'une s'adresse 
à l'avenir, l'autre ne s'occupe que du présent, et demeure pour 
chacun, non une éventualité, mais une actualité. La morale ne 
comporte rien de mystérieux ou d'inintelligible, et c'est proba- 
blement d'elle que l'on entendait parler quand on a prononcé 
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ce mol fameux : la loi est athée. Même chose peut se dire de- 
là connaissance du bien et du mal. C'est à tort qo'on cherche- 
& la morale une sanction supérieure ou surnaturelle. La morale- 
est toute humaine ; c'est la régulatrice de notre condoite eavers- 
nous-mémes et envers les autres ; elte se résume dans ces deax: 
préceptes de Confucius : i Ne fais pas aux autres ce que tu ne- 
< veux pas qu'ils te fassent, • préceptes que nous résumons eoi 
celui-ci : Apprends à te reconnaître dans la personne de ton< 
prochain. Cela nous paraît plus logique que d'imposeràl'hommfr 
l'impossihle, en lui ordonnani daimer son prochain comme lui- 
même. La haine et l'amour ne se commandent pas, et comment 
chérir h l'égal de soi-même un criminel, un voleur, un meurtrier,, 
un débauché? Ne serait-ce pas les encourager, et consentir k 
n'être que leurs dupes ou leurs victimes? Il est heureux que- 
ceux qui prêchent cette morale ne soient pas tenus à prêdier 
d'exemple I L'animal ne connaît que le moi ; le toi lui est 
hostile ; s'il a recours à l'asaociation momentanée, c'est dan» 
un but de conservation el de bien-être. Sur ce point l'homme- 
ne diffère pas de l'animal , sans même en excepter les saist» 
hommes qui ont sans cesse sur les lèvres l'amour du prochain.. 
Et comment en serait-il autrement ; l'homme n'est qu'un homme ;- 
et quoi que vous fassiez ou qu'il fasse tni-méme dans la voie 
de la perfection, il ne dépouillera jamais sa nature pour re^ 
vêtir celle de l'ange ou du séraphin. Appelez-le comme vou» 
voudrez, ini^rét ou désir ÏDslioclif de jouir du bien-être (hélas 
trop souvent compris à rebours), voila ce qui dirige châtain dans 
' tous les actes de la vie. Faut-il être doué d'une seconde vue potir 
s'apercevoir que les saints eus-mêmes, quand ils se soumettent. 
aux privations les plus dures, aux supplices les plus cruels, dans^ 
la vie présente, ne paraissent si déàntéressés que dans l'espoir 
d'obtenir une récompense éternelle, et cent fois supérieure aux 
sacriûces qu'ils s'imposent momentanément. Voulez-vous ap- 
prendre la souveraine noblesse d'ftme ? . . Faites-le biea sans, 
espoir de rémunération. . . 

Admirons les grands philosophes de la Chine I Pour eux la 
morale est simple, claire et [K'écise. Obéissez à la raison qui 
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araèae droit à la verlu, et partant à Ja morale. Pour .eux Tao pu 
3a fiaison eM, coitinLe aux hommes de 93, la divinité 1 Au Heu 
=d'easayer en vaio leurs forces à échafauder des cosmogonies, 
^ .acce^tèiTÊQt le rnoode tel qu'il est, s'en tinrent à la vie pra- 
tique : leurs priacipeE moraux, leurs sentences sont admirables 
t«t les dispensaient dje tout culte '. 

L'eoùïii oQUft de soi aux exercices corporels et s'y montre 
riafaligaiile.; iJ «béil à sa nature quand il refuse de s'appliquer 
-aux études abstraites. Ce n'est qu'autant que l'imagination aur^ 
'été éveillée Hiluiqu'ilprëteraroreille aux contes de iëes. Pour- 
quoi donc, au lieu de suivre cette pente indiquée par la nature, 
éblouit-on l'enfanl au mirage du monde idéologique? Dès sa 
naissance on remplace pour lut la réalité par l'illusion, el on 
lui enjoint d'appeler le mensonge du nom de vérité. On lui 
prépare une rude besogne pour l'avenir, et il faudra que l'âge 
>mùr brûle les idoles de l'enfance. On le livre, dès l'abord, pieds 
■et poings liés à l'erreur ; comment s'en défendre et surtout com- 
ment en triompher? Grâce à l'inslniction à rebours qu'on lui 
donne, il tombe dans les Blets de la superstition ; il se crée des 
~êtres supérieurs, pour avoir le droit de s'y soumettre ou de les 
■conjurer ; comme dit plaisamment Alphonse Karr : « On nous 
« représente Dieu comme un homme exagéré ; on lui prèle nos 
< passions, nos préférences, nos colères, notre visage, notre 
■« forme, des mains comme les nôtres ; puis, par un perfec- 
-< tionnement bizarre, on a fait de lui une sorte de commis- 
-< saire de police, chargé spécialement de réprimer et de punir 
-< les infractions des hommes aux lois qu'il leur a plu eux-mêmes 
« d'établir! » Quand rentrerons-nous dans le droit chemin? 
-Quand mettrons-nous l'homme en possession de la vérité par l'é- 
tude rationnelle de la nature el de ses phénomènes ? Quand re- 
.connaîtra-t-il qu'il appartient à la terre par chacune de ses fi- 

' Voyez les livres sacrés de l'Orient par P. Pauthier : « H ne faut pas con- 
tfondre civiliser avec humaniser. On est quelquefois tres-sociable tout en 
étant très-inhumain, ou en d'autres termes très-immoral. Remarquons en 
•outre qu'ai^ourd'hui encore, en civilisation comme en mor^e, tout repose 
:sur des conventions, el qu'on dit : Vertu en deçà, vice au delà. 
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bres et par ses devoirs, ses obligations sont nettement dëfinièï 
par le rôle qu'il est appelé à y jouer. Qu'il déTcloppe donc 
toutes les facultés de son intelligence à son profit comme dans 
l'intérêt de ses semblables ; qu'il s'efforce de faire prédomi- 
ner ses pouvoirs spirituels sur ceux, trop égoïstes, de rani>~ 
raaitté ; et, qu'au lieu de s'épuiser en vain à gagner le ciet, il 
emploie ses forces les plus vives à s'approprier le milieu dans 
lequel il végète ; qu'il s'applique à y trouver son bonheur ; en 
un mot, qu'il s'efforce de conquérir la terre. Alors, comme Ju- 
piter, par sa lutte contre les Titans, il aura conquis son trône- 1 



iti.rM.:, Google 



D,g,t,.,.d.:, Google 









S Position du Système Solaire 



iPi'Googlc 



I. COSMOLOGIE, PHYSIQUE 



i!---ç-'cse>-*«.j 



Notions cosmologiqoes et physiques. 
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Les mondes n'ont pas été créés de rien. Si, par impossible^ 
il prenait fantaisie au néant d'enfanter, à coup sûr, il n'enfan- 
terait que le néant. Ce qui est possible, c'est de moditîer les élé- 
ments ou la forme de ce qui est, de les appeler d'un étal à uo' 
autre. Créer, création, ont, en ce sens, une valeur, une signifi- 
cation, car ils deviennent synonymes de changement, de modifi- 
cation. Tout être, si chétif qu'il soit, est en miniature un 
créateur sui generis; il déplace, il absorbe, il transforme, il 
produit, il détruit. Mais détruire n'est pas anéantir. Laissons- 
s'eictamer ceux qui, pour se dispenser de l'esamen, épousent 
les théories toutes faites ou l'opinion qu'on leur impose, que- 
répondraient-ils à ces questions ; Qui a créé les mondes ? qui 
les meut? Oui les gouverne? Rien que d'bypothétique, de spé- 
culatif. Gomme le Brahmanisme, ils tireraient l'univers d'un.. 
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•teuf flottant sur l'eau, il y a quelques millions d'années, et, le 
■coupant en deux, de chaque moitié naîtrait le ciel ou la terre. 
-Au Japon, à la Chine, le premier des daïris (homme) remonte 
-à 2,400,000 ans ; en présence de l'iurmi de l'univers, on se de- 
mande avec effroi quel nombre de daïris géants eût suffi à le 
-gouverner. Substituons aux miracles l'étude raisonnée des phé- 
nomènes qui nous apparaissent, et nous conclurons hiMitôt que 
tout ce qui est a sa raison d'être, et emporte avec soi son expli- 
cation. 

Les hommes de génie qui allèrent le plus loin dans la voie où 
nous nous engageons, sont assurément Kant, le marquis de la 
Place. Napoléon l" lui ayant demandé pourquoi, dans son livre, 
• il ne parlait pas de Dieu : a Sire, répondit-ii, je n'avais pas be- 
■ soin de cette hypothèse. » L'exposition du système du monde, 
-de ce dernier, est accepté par les astronomes, les mathémati- 
ciens et les physiciens les plus èminents. Son système est le 
.plus clair, le plus précis, le plus plausible, et il s'affirme cha- 
-quejour davantage. 

Pour s'en convaincre, il suffit d'en tracer ici une esquisse ra- 
pide. Mais auparavant je tiens à me placer dans l'hypothèse de 
4]uelques peuples orientaux. Partons, comme eux, du zéro ou 
du nombre un, et figurons-nous que rien n'existe dans l'uni- 
vers en deihors du t&mps, de l'espace el de la matière. Encore, 
-4:ette dernière est-elle réduite à un état ou impalpable, ou ga- 
-zeux ; les atomes de ses éléments sont tellement ténus, déliée, 
.inadbérenla, qu'une lieue cubique n'en coatieat que ta parcelle 
=d'un gramme, par exemple : l'univers, sans initiative, œt.rigide 
■comme la mort ; enveloppé dans son suaire de tènéjjfes, il pro- 
longe indéfiniment son sommeil infécond- Ceoi admis, enf«-- 
mons dans un ballon de verre différents gai; mieux encore, 
3^emphs£096 un flacon d'un liquide légèrement tfouble ou impur; 
jDouchons-le hermétiquement, puis soumettons-le à une SMea 
forte pression, Qu'adviendra-l-il ? Les forces allotrapiques et ca- 
itftlytjques .agiront sur les molécules fixes ; ces dernières se 
a-approcheropt el donneront lieu à un dépôt ou à dœ cristal- 
4isaiioQs, tandis que le liquide reprendra sa transparence, aalioi- 
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piditi. Ici, le co*ageiit, dans cette opération, a été l'élernili * 
ou te temps. Or, si la physique nous démontre que tâut pb^ 
Doméne est use modification de la matière ; que l'universalité 
etl'ubiquilé en sont les qaalités intégrantes ; il c'en est plus de 
mém« de l'immutabilité. Donc, dès la preoiière heure du monde^ 
la matière était donée des mêmes propriétés qu'elle accuse au- 
jourd'bni. Mon,, comme à présent, elle obéissait aux lois de la 
cristallisation et ^ la pesanteur. Que conclure de là, sinon que' 
dans l'hypothèse cï-dessns, au fur et k mesure que les mole* 
cnles élémeataires se réunissaient, s'agrégâaient, se eocnlùnaient, 
c'en était Hait du règoe de la rigidité ; qos, dans l'univers, en vertu 
de la pesanteur des corps, se déchaînait la /«n», ce Dieu panthéiste, 
omnipotent, oiUBiprésent, et qne commençait t*ére des innom- 
brables évolutions, l'ère des éternelles transformabons I Une 
fois ràqniKfore rompu sur on point, l'univers entier s'ébranlait. 
Des flocons de matière se détachèrent successivemeat de l'en» 
setnble, emportés dans te grand vortei des mouvements ; des 
centres de gravité sans nombre s'établiront dan? ces flocons im* 
menses, et la lumière jaillit de» masses solides devenues incan- 
descentes par le frottameot. Disparais ô nuit abhorrée, dit ïe 
Zmda vesta ! voici les myriades de soleils dont la mission est de- 
n'éclairer eac«ire que des masses inertes ou cahotiques. Un 
brouillard immense emiorasBe l'horizon; des nuages isolés y 
nagent comiDe da» un océan sans' bornes ; ils se multiplient 
à l'ii^nit comme après aô. orage, on voit aujourd'hui flotter 
dan» l'almoBpkère des milliers de cirrhefi. Ainai s'est détaché 
dola'massa'ioimobiLe le Ûoeoit recelant dans ses ftancs la aabs^ 
tanee qui., se ooudeosant, portait César et sa forttule : je 
venx (tire mrtrB système planétaire avec soleil an centre. 
Poursuivons oo» tHMStigations, et vofoos dans le système de 
L^lace, qnet sort est foit à notre flocon. 

IkQneocé pa;r ses voisina, il cède ank forces attr&clives et répul- 
sives qui sollicitent ses molécules en suspensim ; elisft se rap>> 
prucbent ; le flacoo s'arrondit en forme de lenàille, r-oidant sbr 
son omtce ; le mouvement de retati«i s-'aotéUce^ se régillariR;. 
Les molécnlesde la périphérie eu dm pooctour ayant, cenqia' 
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rativement aux molécules centrales, un espace plus coosidé- 
rable à parcourir, il est naturel qu'elles aient cédé à l'action 
de la force centrifuge, et qu'un anneau nébuleux, d'épaisseur 
indéterminée, se soit détaché de la masse principale sous la 
forme indiquée figure 1. L'attraction de la masse centrale re- 
tient l'anneau dans son voisinage et l'empêche de s'éloigner ; 
il gravite autour d'elle avec la vitesse primitivement acquise. 
D'autre part, ses molécules, continuant d'obéir à la loi de la 
pesanteur, se rapprochent et l'anneau fmil par s'ouvrir, (îgure II, 
Dès lors, les molécules qui avoisinent le point de rupture 
se refoulent sur les parties adjacentes ; elles s'y accumulent, 
s'y tassent, s'y condensent et déterminent l'établissement d'un 
nouveau contre de gravité, fig. 111. L'anneau est absorbé ; k sa 
place apparaît dans l'espace un sphéroïde incandescent, lumi- 
neux ; un monde est formé. L'état actuel de nos connaissances 
porte à croire que ce monde est la planète Neptune, fig. IV. 
La même théorie sert à expliquer le mouvement de rotation de 
la planète autour de son axe : les particules extérieures les plus 
éloignées, parcourant des routes immenses, ont dû, par leur 
chute sur le globe en voie de formation, provoquer la nais- 
sance de vortei, de tourbillons en spirale, d'une force indomp- 
table. Qui de nous, assis sur la pelouse où s'abattait un jet 
d'eau , n'est pas demeuré en extase devant les caprices de la 
coque d'œuf ou de la sphère creuse qui tournoyait dans l'air par 
l'effet de la gerbe aquatique? Eh bien! ces jets de matière ont 
emporté le noyau autour de son axe avec une vélocité qu'oa 
estime, pour notre terre, à quatre lieues géograpbiques par se- 
conde. Cette théorie s'appuie sur la mathématique, sur la phy- 
sique, et concorde avec nos découvertes astronomiques. Si donc 
les mêmes effets se produisent en miniature sur notre globe, 
jugeons, par comparaison, avec quelle intensité gigantesque 
ils se sont manifestés lors de la condensalion de la matière dis- 
séminée dans l'espace I 

Le premier anneau détaché contribua à la formation du se- 
cond, du troisième, et ainsi de suite : c'est ainsi qu'apparurent 
successivement les neuf anneaux principaux constituant les sys- 
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ternes des neuf plaaètes conaues. Toutefois, au lieu de se con- 
denser en un monde compacte, l'un de ces anneaux s'est subdi- 
visé en une multitude de fragments nébuleux, lesquels, condensés 
■à leur tour, enfantèrent ces astéroïdes qui orbitent entre Mars 
■et Jupiter, et dont 88, sinon davantage, sont déjà découverts. 
Chaque année nous en révèle de nouveaux, et l'on conjectui;e, 
■avec quelque apparence de certitude, qu'il en existe des «en- 
taioes à des distances très-rapprochées entre eux et décrivant 
un cercle complet. Ces astéroïdes, les trois anneaux de Saturne, 
-qui aussi se composent d'astéroïdes, voici comme les témoins 
visibles des révolutions dont nous poursuivons l'histoire. Est-il 
besoin d'ajouter que l'excédant de la masse centrale du flocon 
nébuleux, retenue par sa propre gravité, a formé par condensa- 
tion notre soleil, 800 fois supérieur en volume à la somme des 
-anneaux qui s'en sont détachés. 

On admet en astronomie que toute étoile fixe est un soleil 
■en tout semblable au nôtre, et, comme ce dernier, centre d'un 
système planétaire qui, grâce à son éloignement, échappe à nos 
moyens d'observation. Cependant on est parvenu à découvrir 
UD satellite ou une planète de Sirius. 

On connaît les lois de la gravitation , on sait que ta masse 
solaire exerce sur les planètes une attraction qui, les empê- 
chant de s'éloigner, les maintient dans leurs positions respec- 
tives et prévient leur chute sur le soleil. Ajoutons h ces forces 
d'autres forces opposées et répulsives dont l'intensité n'est pas 
«ocore calculée, comme l'électricité qui, à elle seule, supporte 
le poids énorme des nuages, et nous aurons la raison du statu 
^uo sidéral. Ce qui a été dit des anneaux qui se sont détachés 
du grand flocon pour se condenser en des planètes, s'applique 
aussi à leurs satellites; par exemple : l'anneau qui s'est con- 
densé en la terre n'a pu retenir une portion de sa partie exté- 
rieare, vu sa plus grande vitesse de rotation relativement à 
sa partie centrale ; un anneau s'en est séparé et s'est condensé 
en la lune , dont le volume n'est que la i9' partie de celui 
de la terre : c'est pourquoi celle-ci retient sa sélénite en l'obli- 
geant de graviter autour d'elle, et il en est ainsi pour les 4 
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salellitea de Jupiter, les 8 de Saturne, en sus de ses 3 ou .$- 
anneaux, les t> d'Uranus et les 2 de Neptune, qu'on admet avoir 
découverts. Quant aux comètes, Laplace prétend qu'elles n'appar- 
tiennent pas à notre systèmp solaire; cependant elles dérïvent^ 
d'un même ordre de faits; il y en a qui appartiennent à la 
classe des nébuleuses sans noyau principal. Leur queue , par 
suite de la grande vitesse qu'elles acquièrent à leur approche- 
du soleil (périhélie)^ provient d'une traînée de matière qui $e- 
débande çt qui alors devient lumineuse. K^ppler dit des coraètô»- 
qu'îi y en avait plus qu'il n'y a de poissons dans la mer. Ëncf^re^ 
nous abstenons-nous de parler de ces milliers de flocons oétMjiT 
leux existant à part de ceux* qui, CQfnoie la voif lactée s» 
résument en des systèmes de mondes à inWi(W d'étaiies; ok 
d'autres perturbations qui s'opèrent i^JfS k pro&indenrde l'es- 
pace, comme il n'en saurait être autrement dans c^t univers- 
oû tout est mouvement, où tput ^it par contrainte absolite. 

Les planètes avec lei^rs satellites se mouvant f^tour de l'sslFO- 
central dans un içènie pUn oi^ écliptique à peu près iden^ 
tique, de là encofe la raison des èclipsçs périodiques (Voir* 
fy- V). 



Dans leg pages qifi précèdent, nous avon^ posé It temps, l'esr- 
pace et I9 tmttière, commç le^ princ^fs du, cpsmos ou de rqniT' 
vers. 

Le temps existe : il est de (pute éternité, sans commenc^mant 
ni (jn. ]( n'agit pii^s, il laisse agir; ce n'est pas l'objet, mais, 
l'piïjet se meut deva;it lui, on, mieux, ea lui; le l$nip8 n'est pw 
acteur, il est t^moiR. Le temps, c'est l'historiograpbe qui e^rer- 
^str6 'Q$. '^''^ ^ l^W àài^ç. In eo mov&n^r et sm»us. 

y espace, est sans linfifes- Comme le tenips, il n'a point com" 
roei}cè. S'il avait des borngs, raie et la inatière s'y prqcipite-: 
raient avec; une, impétuosité qne ne saurait, coi)pe>voir 1^ pen- 
sée- L'espace est donc de soii me seconde éternité ;iUqïe l'être, 
ou l'objet, et n'est ni cause ni effet. 
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La ntaiière ésï incrêée. Eft Supposant iin instant oii èllè 
n'extsttnrait pas, eoinmetlt l'introduire datis l'univers sans 
limiles? D'où la tirer? De efuel entf«p5t la sortir? Et, dès qu'elle 
^existe, ,coram@nt l'anéantir? comment l'expulsétl Pulvérisez le 
graifl àe sable, il occupe plus d'espace; sa poussière, peut-âtre, 
se ootifOBdra avec l'air; elle deviendra impalpable à nos ddigts^ 
anvisible ft nos yeux! En »iste-t-elle moins pour cela? Est-elle 
moii» podr cela? Est-eBe anéantie poilr s'être modifiée! et, 
-d'ftillears, l'air lui-même n'est-il pas substance ou matière? 

Dans ses éléments, la substance est éternelle. Méditons, rai- 
isonnons; abîmons notre esprit dans les ténèbres de l'abstrac- 
tion; sans la matière, sans son concours, constituerons-nous 
Jaunis une personnalité, une existence quelconque? Protée insai- 
.■sissable, qu'elle épuise à nos yeux la série de ses métamor- 
-phoses, qu'elle échappe k nos sens, qu'importe? Elle a été, elle 
est, elle restera substance; que la tbermomètre s'abaisse d'un 
^e^é seulement, et la main et les yeux la retrouvent sous l'un 
-ou sous l'antre de ses (rois états : gaa, liquide ou solide. Les 
principes atomiques défient le néant, comme ils se rient de la 
airéation. 

La solution des solutions est là, devant nous; ta cause pri- 
-roordiale de ee qui est tangible ou saisissable. Q'importe ce qui 
■est et comment il est? C'est toujours un produit des transforma- 
tions éternelles, et dont la cause est cette force que la substance 
■recèle dans son sein, et dont, àcbaque instant, miens aut nolens, 
ooue subissons les effets. Chaque molécale a gardé le souvenir 
"da mouvement qui entraînait la masse dont elle était une partie 
intégrante dans le chaos céleste. Chaque atome, en raison de 
'£on poids comparé à son volume ou de sa densité propre, a sa 
résistance, son inertie caractéristique. Donc il existera éternel- 
iement des frottements, des pressions, des effets multiples. 
.Introduisons dans une sf^ère creuse trois molécules seulement 
^e matières diverses et à température différente, l'une gazeuse, 
l'autre liquide, et la troisième à l'état solide. Imprimons à l'ap- 
jpareil un niouvement rapide et mille fois séculaire : admettra- ' 
4-on qu'au terme de l'opératian, ces trois éléments ne se ^ront ' 
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ni mêlés ni combinés, et que nous les retrouverons sans allé- 
ration, k l'état primitif? Non, évidemment; toutefois, leurs pro- 
priétés essentielles et premières ne sont pas anéanties pour cela ;. 
chaque élément poursuivra, parachèvera son action et devien^ 
dra prépondérant, pour peu qu'une modification se soit accom- 
plie dans le mode d'agrégation, dans le degré de chaleur; 
Chaque élément empruntera plus ou moins des deux autres et- 
constituera un tout nouveau et nullement semblable à lui-même^ 
Or, c'est là précisément ce qui s'accomplit dans la nature souS' 
mille influences cosmiques, et ce qui nous explique les phéno- 
mènes physiques, chimiques, électro-magnétiques. C'est que^ 
dans l'univers, rien ne jouit d'un repos indolent, rien n'agit 
isolément, rien n'est abandonné à sa propre impulsion ; l'atome- 
imperceptible ou l'astre flamboyant a son rôle spécial, so» 
influence relative. Tout s' enchaîne , tout est en corrélation 
intime ; la solidarité régit les parties du grand-lout. 

Bien que la science admette aujourd'hui un certain nombre- 
de corps simples, qu'elle n'est pas en puissance de décomposer 
encore, on croit généralement à cette composition. Des physi- 
ciens vont même jusqu'à affirmer l'existence d'une substance 
première et unique. C'est, nous le croyons, aller trop loin. 
L'unité, c'est la rigidité, l'inaction, la monotonie ; elle n'est rien 
moins que créatrice : aussi renconlre-t-on fort peu de corps- 
simples à l'état natif; rien ne s'équilibre de soi. 

La cohésion est en rapport direct avec le degré de chaleur né- 
cessaire à la fusion, et proportionnelle à la rigidité ou adhérence 
des molécules. La force cohésive de la craie est moindre que- 
celle du fer; celle des gaz moindre que celle de l'eau. Souvent 
deux substances se neutralisent réciproquement et donnent- 
naissance à une substance de forme nouvelle et de propriétés 
contraires. La matière est inséparable de la force, et, sous ce 
nom, nous entendons désigner un pouvoir, une énei^ie, une 
vigueur d'intensité variable. Nous appellerons impondérables les 
forces, les potentialités invisibles qui produisent des effets visi- 
bles, comme la gravitation, l'éleclricité, le magnétisme, la cha- 
leur, l'affinité, source féconde des effets chimiques, catalj- 
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tiques, allotropiques, et, en dernière analyse, la vitalité elle- 
même. Mais qu'on y prenne garde : « La force, comme dit 
( Molesebolt, n'est pas un dieu donnant l'impulsion, elle n'est 
( pas un être séparé de la substance matérielle des choses. Elle 
I est la propriété inséparable de la matière et y est inhérente de 
( toute éternité. Une force dégagée de la matière , planant 
I librement au-dessus d'elle, est une idée ahsurde. » 

Les forces ne sont pas des êtres, des substancei, comme le dit 
fon^emenl le dictionnaire de l'Académie; ce sont des effets. Il 
y a loi^lemps que Rumfort, le premier, a protesté contre la 
substantialité de la chaleur. ( Aucune force ne peut naître de 
rien, i (Liebig). 

Le mot force est une abstraction ; si, à ce nom, nous substi- 
tuons celui de inouvetnent, nous aurons échangé une abstrac- 
tion, un symbole, contre une réalité. Or, comme toute espèce 
de mouvement est une cause de chaleur, il s'ensuit que le 
niouvemenl et la chaleur sont les constituants de tout change- 
ment, de tout pouvoir. 

Donc la matière, de par sa pesanteur et par suite de par son 
mouvement , est la cause primordiale de toute action. L'eau 
d'une cascade, celle qui meut la roue du moulin, acquièrent 
déjà une quantité de chaleur suffisante pour que, le travail ac- 
comph, la différence de température soit appréciable. Sous les 
coups de l'acier, le silex lance des étincelles ; le même acier, 
battu sur l'enclume, s'échauffe jusqu'au rouge. Notre corps lui- 
même, n'est-il pas, sur ce point, un témoin irrécusable? La 
nutrition entretient la chaleur, et celle-ci la circulation du sang; 
le travail nous réchauffe ; l'inaction refroidit nos organes» 
laodis que l'abstinence prolongée en paralyse le jeu, arrête le 
mouvement et entraîne la mort. Le travail de l'esprit porte le 
sang au cerveau et occasionne la fièvre ; et, quand cette dernière 
a cessé avec la cause qui l'a produite, nous tombons dans une 
espèce de prostration comme il en advient après un rude labeur. 

La force se manifeste diversement, et, sans tenir compte de 
celles dont les effets ne sont pas apparents, on peut les classer 
sous trois espèces bien distinctes : 
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1« La force cosmique ou gravitation comprenant: lapesaotvur, 
la cohésion, l' attraction, la répulsion,-1a teneion, 

i" La force pbysiqne comprenant : les forces mécaniques, chi* 
mico-électriques, magnétiques, galvaniques, U chaleur (le ha; 
la lumière). 

â» La force solaire *, cet élément réparateur qui alimente les 
forces vives, entretient la vie de l'organisme et remplit les la- 
cunes causées par les déperditions ; ce bienfaiteur infatigable 
qui a sans cesse en réserve un chapitre additionnel ponr com- 
bler ie déficit du budget journalier de la terre. Ajoutons à Yé- 
numération précédente, aQo de la compléter, les forc«s vitale» 
dérivées des forces chimico-physiques et solaireâ, auxquelles elles 
se lient si étroitement, qu'il serait impossible de 1e« ranger 
dans une catégorie spéciale. L'esprit ne pèse rien sur la ba- 
lance du monde. 

Répétons-le, l'univers a sa raison dans des causes purement 
physiques que notre intellect aperçoit, étudie, pénètre, et qu'il 
généralise sous cette abstraction qu'on appelle lois. 

Mais qui a fait ces belles lois? C'est l'homme qui les établit 
dans le but de classer, d'ordonner les innombrables phéno- 
mènes qu'invariablement il voit sortir de telle ou telle cause. 
Ainsi, chaque fois que nous prononçons le mot de loi, nous 
chantons les louanges du Seigneur Esprit-humain. Car heureu- 
SMnent tout repose sur des faits aussi rigides qu'absolus. Mais 
alors, qui a fait les mondes? Derechef ce sont les lois qui ré- 
gissent la matière, par suite de la nécessité qui régie tout« 

' Le D^ Heyer admet cinq catégories da torcet : 

I. Utorce produite puUdiu«d'».»r|aj^l„,l,„^„l 

II. Mouvement ] ^ 

A simples. 

B oodutftnta et vibraoti. 
m. Chaleur. 

IV. Magnétisoie, électricité, galvaabme. 

V. Forces chimiques : Dissolution, comlunaisaD, BfSnité. 

Beitrige zur D^namik des Himm«l* 18iS. Bemerkungen ttber dw Equira- 
lent der Wïrme 1851. Die orgauischc Bewegung in ibrom Zutsammeuhange 
mit dem Stoffwechsel 1845. Vod D' Hejrer. Heilbronn. Écrits que tout ami 
des sciences physiques deyrait posséder. 
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vhme. C'est la Ihâone oontrairâ à «elle qui, a ptiori, comprit 
. Lt£»rae soas une yereonniliië tome poisbante, se mouvant m 
iJAhors -du monde, tui tmposKBt && voleté comme Idi uHiTeN 
Mll0,«tTefuflaat<ierecoDnailro qu'une it>tonté sans bras ni jam- 
bes <étairt admis qu'une t^e impeirGonnftIilé 'poisse exister) ne 
.floulèrera [jamais on atome de matière. Ici le sorcier remplace le 
■chvHrgteo, «i tatsl git que, dant ces eonditiobs, le tnonde soit 
^ttwiible. 

Ce que nous app^ns lois sont des effets irAmaables ; tien 
n'est à même d'en changer, d'ea arrêter on d'en modifier Vxp- 
^DiLt«»i. Tont p^noméne «H la conséquence d'an phénomène 
-aslérieur. La philosopbie de la Chine et de la Grèce avait rai- 
«oa : Ld nécessité i/ouveme le monde. S'il en était tintremeât, 
conuneat prévoir le danger? comment le conjurer "? comment 
«'tarrêter à u»e détermination, A une résolution quelconque, si 
las effets dépendaient du hasard, met absurde auquel la science 
s«bstilur) celui de tmneidence. 

Force et matière, tel «st le ^and dualisme k qui l'homme 
■demande la solution de toutes leB énigmes des corps célesteJi 
ou terrestres. Force et matière, action et réaction de l'une sur 
l'autre, tout est là. La force est le levier, la matière le pâint 
•d'appui, et l' effet le mouvement ; une fois commencé, le mouve- 
ment de k matiù^, pas plus qne le nombre de ses perpétuelles 
modifications ou combinaisons, n'a de raison pour s'arrêter. 
Tool est force, tout est matière, aussi bien le mouvement du 
corps, que le son, le regard, la pensée. Rien n'est créé, tout est 
.produit. Tant pis pour l'homme si, jouet de sa propre illusidfi, 
H a cru voir dans la force une réalité en dehors de la substance, 
et si, faussant les données du problème, tout en partant de son 
orgaaiaation, il a pris l'idée, l'esprit, pour l'âmedu monde. Afin de 
MUS garder d'une erreur semblable, voyons un peu la force A 
■l'owvre. 

De toutes les forces, la mieut connue, la plus facile k cdâs- 
tater est la force mécanique. A elle de fabriquer l'allumette du 
le café à la minute; de marquer l'heure au cadran de la pen- 
dule, d'imprimer le mouvement k la locomdtivé. (iràce lant*i>l â 
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l'analyse et tantôt à la synthèse, rien ne demeure inexplicable^ 
Là où le travail mécanique fait défaut, c'est la chaleur qui pré' 
domine. L'arme à feu se chauffe davantage si elle ne lance point 
de projectile; deux corps échauffés inégalement font échange- 
de rayons et tendent à l'équilibre de leur température. Toute- 
contraction, toute dilatation moléculaire dégage ou absorbe dir 
calorique. Le fil de fer s'échauffe en se contractant et vûe-versa. 
Il n'est pas de phénomène chimique que n'accompagnent pareils- 
changements. A quoi bon sans cela les prescriptions ou les or- 
donnances du raédecin?Ne compte-t-il pas sur les réactions chi- 
miques pour en opérer de mécaniques, qu'activera tout au plu» 
l'état biologique ou la vitalité du sujet soumis à son traitement?" 
Ex nihilo nihil ; la pensée n'enfante pas la lumière, le regard- 
n'enflamme pas le bûcher. Le temps et l'espace, que nous con- 
cevons sans les sentir, ne se dérangent pas ; non : ce n'est pas le 
temps qui nous vieiUit, mais bien les ressorts de notre orga- 
nisme qui se détendent et s'usent dans le temps. Nous parUon» 
tout â l'heure de dilatation, de contraction qui dégage ou em- 
prisonne une force constante : delà il résulte que la terre, en 
se condensant, est entrée en ignition et n'a formé qu'une masse- 
liquide incandescente. L'élévation du thermomètre à mesure 
qu'on pénètre plus avant dans l'intérieur du globe; les volcans, 
de leur voix de feu, proclament cette vérité. Bien plus encorCr 
si, dans sa course autour du soleil, la terre venait à s'arrêter 
subitement, le choc qui en résulterait produirait une chaleur 
égale à celle que développerait quatorze fois son volume de 
charbon allumé simultanément. Cela n'explique-l-il pas pour- 
quoi les aérolithes nous arrivent à L'étal de chaleur blanche? 
La chaleur n'est ni une substance ni un principe, mais, comme 
l'électricité, le résultat d'une chose, d'un frottement. En est-il 
autrement du son, de la lumièse, des couleurs ? Examinez la 
corde d'un instrument, d'un piano, par exemple. C'est le choc 
imprimé qui provoque des vibrations ; celles-ci, à leur tour,, 
frappent ou battent l'air. C'est donc réellement l'air qui chante- 
en raison delà tension, de la longueur, de l'épaisseur, de l'in- 
tensité de la corde et du nombre de vibrations émises dans Tu- 
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site de temps ou la seconde. Il faut 16 vibrations au moins par 
seconde, pour que l'oreille perçoive le son le plus grave, et 
près de 86,000 pour le son le plus aigu. Il en est de même 
de ta lumière. Les vibrations qui ont mollement caressé l'or- 
gane auditif se succèdent avec rapidité ; elles deviennent plus 
intenses ; de 36,000 elles atteindront un chiffre de millions par 
seconde; elles nous impressionnent d'abord comme une douce 
chaleur ; bientôt elles deviennent aiguës, piquantes, pour ainsi 
dire, et enfin cuisantes et lumineuses. A mesure qu'on s'é- 
loigne du foyer ou de l'objet incandescent, les vibrations per- 
dent de leur énei^ie ; elles se détendent, se relâchent, s'allon- 
gent; elles forment des ondes de plus en plus larges, et la sen- 
sibiHlé de l'œil est telle, qu'il perçoit des objets dont la durée 
n'est qu'un millionième de seconde. Le même phénomène s'ac- 
complit en nous inversement: quand les doigts nous cuisent dfr 
froid, comme l'on dit, c'est qu'alors nous sommes, Dous-mêmes, 
un foyer d'où s'échappe, d'où rayonne la chaleur. C'est donc à 
juste titre, qu'appliquant à la lumière une expression emprun- 
lée aux phénomènes delà chaleur, on dit : les rayons du soleil. 
Ce n'est pas tout: la lumière est la cause de la couleur. Si l'air 
et la matière solide n'étaient pas des substances propres à s'in- 
corporer les rayons de la lumière et à les rendre, par suite de 
mille et mille reflets, sous des teintes, sous des nuances et des- 
ions innombrables, les couleurs n'existeraient pas. Tout élé- 
ment de matière en ignition a sa teinte spéciale de lumière ; 
les couleurs réunies composent la lumière blanche ; l'air chargé 
d'humidité la décompose en sept rayons primilifs et diverse- 
ment colorés, tels que nous les offre l'arc-en-ciel. Quant aux 
corps terrestres, comme les plantes et les fleurs, par exemple, 
la moindre modification dans l'arrangement des molécules cons- 
tituantes modifie aussi le pouvoir absorbant, et par suite le pou- 
voir émissif ou pouvoir de renvoyer, de réfléchir tel ou tel des. 
rayons lumineux primitifs. La photographie n'a point d'autrfr 
base; seulement, il lui manque encore le moyen de reproduire 
les diverses teintes. Un corps est dit réfractaire quand, à fins- 
tar des métaux, il réfléchit uniformément tous les rayons lumi- 
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^neux; il est diathermane, si, comme le verre, te sel gemme en 
■lamelles, l'air, il se laisse traYeraer par la lumière ou le ealorr-^ 
•que. La lumière n'alïecte que l'organe de la Tue; elle n'existe 
pas po»r l'aveugle. Une chose digne de cemarqHe, c'est que les 
(»]des auditives et le& ondes lumineuses se croisent sans s'inter- 
cepier ou se confondre; l'œil est sensible ù la lumière quelle 
M]ii'en soit la couleur, ea même temps que l'oreille s'abandonoe 
BU charme d'accords liarmonieux. 

On se demande souvent pourquoi il fait moins froid dans la 
))laine qu'au sommet de la montagne, bien qu'on y soit plus 
rapproché du soleil. C'est que l'air raréflè s'est dépouillé de la 
vapeur d'eau, de l'acide carbonique, des nitrites d'ammoniaque 
'«1 d'autres corps gazeux et microscopiques, qui flottent dans 
l'atmosphère de nos vallées, et absorbent ane partie des rayons 
calorifiques du soleil, en même temps qu'ils empêchent le rayon- 
nement ou la déperdition de ceux qu'absorbe la terre. Le soleil 
cède, par minute, à la terre une somme de choeur équivalente 
en force vive à celle de 180 billions de chevau» ! Et cependatrt, 
en plein midi, elle ne reçoit que ta 50 on la 60,000""* partie de 
la chaleur solaire émise. Quelle est donc la source de cette cha- 
leur prodigieuse, qu'un verre ardent de 5 à 6 mètres carrés, 
concentrant les rayons sur un cenlimètre carré (où s'évapore- 
rail toute substance), saurait à peine rendre ? A MM. Bunsen et 
Kirchdorf de répondre. L'analyse spectrale prouve que le soleil 
■contient les mêmes matières que la terre, et le télescope cons- 
tate qu'il n'est qu'un monde en ignilion, lançant ses flamnfies & 
des distances fabuleuses. Quel chauffeur aus cent bras entretient 
^e brasier infernal ? Qui s'est constitué le pourvoyeur de ce créa- 
leuT de la vie, selon Zoroastre ! D'après le D' Meyer, ce sont 
les masses planétaires dont l'espace est semé. Partant de ce fait 
irrécusable qu'un corps à poids connu et tombant d'une ba«- 
teuP déterminée, donne lieu à «n dégagement de chaleur dont 
le degré esl appréciable, le D^ Meyer prouve, par le calcul 
qu'il faut, chaque minute, 100,000 billions de kilogrammes de 
maiiére pour entretenir l'énorme radiation de la chaleur solaire. 
£ette solution parut trop simple, trop naturelle, pour jouir de 
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ftime abord d'un grand crédit. On exigea un contrôle sévà*»; 
9fie contre-épreuve liécisive. La science n'aUtiDdilpas longlemj)8, 
et raaalyee spectrale vint donner raison au calcul. 

Si l'on pratique nne légère ouverture au volet d'une chambr» 
complétenienl obscure ; si, par celte ouverture, on reçoit ua 
rayon solaire sur ua prisme triangulaire de cristal, ce ra:)'on^ 
au lieu de présenter une image arrondie, s'allonge en un faisceau^ 
lumineux, divieé en sept bandes diversennent colorées; ce sont 
les sept couleurs primitives, les couleurs de l'arc-eH-ctel, et ce- 
qu'on nûmme le sj^eclre solaire. Qu'i la Israiére liu soleil, on- 
substitue celle du gaz ou la latnpe électrique, le |>béQomèBe 
est identique. C'est là un fait que chacun conffait lout aussi bien,, 
on sait que d.'un coi-ps chauffé à certain degré, il s'échappe des va-, 
peurs. L'ii^léressaDt est qne ces vapeurs sont rendues visibles, 
et sensibles dans le speciroscope ; elles s'y peignit en baades. 
perpeodicoUires , ea signes particuliers diversement colorée, 
tanjoMrs uniformes, apparaissant à une place invariable pomf- 
la mëjme sutiâlance. Lee vapeurs de chaque corps se compoi'tent 
donc d'uoe manière spéciale, câractériÊticfue , ^r rapport au. 
spectre solaire. De là cette possibilité de préciser mathématiqnfr' 
ment, sans chance d'erreur aucune, l'esseace ou la nature da 
corps soumis à l'épreuve de l'analyse spectrale. Ori, les expé- 
riences tentées ont fourni plus de deux mille indices parliouliers. 
et d'vA6 importance fi décisive, qu'ils vont jusqu'à détermidoer- 
la;quotiité dç substance en évaporation. Ces faits st eilraordi-. 
lUifes, si iolésessanls, déjà coanus au temps de Newton, n'ont 
acquis de valeur scientifique que le )our où MM. fiuDsen eli. 
Kirchdorf songèrent k les reproduire au ia»yea de la lumière 
aFtificiell^, çt &a expérimentait sur les substances les plu& di- 
verses- 
Appliquée au soleil, l'analyse $p«ctrale part du principe que- 
r^tmoBphère solainre estiimpi^née des: vapeui'$: priKlu ites par les 
matières solides que le soleil renferme en ignition. Or, rien 
u'éohttppe à ces Indicea rigoureux, et nos nâiclifs les plus éner- 
giques ne sont que de grossiers agents en comparaison. Chauffez, 
au rouge blanc un métal, un métalloïde, upe terre ; qu'un miK 
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lionième de gramme s'en échappe et se volatilise, et, tout aussi- 
tôt, une trace accusalrice en trahira la présence sur le spectre. 
L'absence, au contraire, de telle matièt^ sera rendue sensible 
par des rayons noirs apparaissant Juste en la place voulue '. 

Si donc l'analyse spectrale rend victorieuse la démonstration 
du IK Meyer; si les forces vives, si la lumière solaire ne sont 
que les produits du choc de masses planétaires obéissant à 
ialtraction du soleil et se précipitant sur son noyau flamboyant ; 
-ne s'en suit-il pas que ces masses eiles-mèmes sont seules à 
entretenir sa lumière? En définitive, le soleil n'est qu'une es- 
pèce d'enclume oïi se foirent les traits de feu qui, en se méta- 
morphosant, deviennent la source de la vie, iSic transit gloria 
fnundi. 

Avec ces connaissances acquises, les idées antérieures sur 
l'existence de fluides chimiques, électriques, magnétiques et 
galvaniques, de fluide vital, etc., disparaissent ; ce ne sont plus 
que des équivalents de forces vives; ce ne sont plus des entités, 
mais de simples effets. Ce sont les compagnons inséparables, 
les témoins fidèles des résistances ou des actions réciproques 
exercées par les corps dans les phénomènes de la dilatation, 
-de la contraction, de l'affinité. 

La matière inorganique, comme l'organisme vivifié, est sen- 
sible à sa manière; comme nous-mêmes, elle s'affecte, elle 
s'émeut, alors qu'un autre corps vient troubler, nous dirions 
presque le repos de son âme. Le mot seul change : chimie, dit 
la première ; vie, réplique la seconde. Et qu'on ne se hâte pas 
de nous accuser de paradoxe. 

Cette force chimique, appliquée à un fil de fer, en jette les 
iparticules dans un état de tension, detorsion, ou mieux de con- 
vulsion propre, qui se propage instantanément dans toute l'éten- 
due du fil, à des distances prodigieuses. Sur quoi se fonde la 
télégraphie électrique, sinon sur cette irritabilité de la matière 

■ Grflce à ce moyen de contrôle, t'analyse tpectrate a fait découvrir quaira 
: métaux dont on ^Dorait VexisleDce, el dont on trouva bientôt les traces eo 
■oumettaot certaines terres à une haute température ; ce sont : le coesium, le 
.rubidium, le thalium et l'iDdium. 
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inorganique? En présence de celle sensibilité verligineuse, qui 
permet à un pôle d'arracber à l'autre des parties de son métal, 
-que devient la nôtre? Et, dans son vot si rapide, la pensée bu- 
maioe gagoe-t-elle de vitesse le plus insignifiant lélégrarome? 

L'énorme pression atmospbérique maintient l'air bumide dans 
un état de tension statique propre à isoler les globules micros- 
copiques des nuages. L'équilibre n'est rompu que par les frot- 
lements qu'occasionnent tes différences de température et d'où 
oaisseot les vents. Il y a une accumulation de forces qui se 
■dégagent par la foudre. D'un côté, aggravation en plus et dans 
*un espace donné de la pression atmosphérique; d'un autre côté, 
raréfaction où les décharges successives rétablissent l'équilibre. 
Ii'éclair part du point maximum de condensation et se dirige 
-vers l'un des points minimum, terre ou nuage. Lumière, cha- 
leur, détonation, voilà les résultats. A 10,000 pieds d'élévation, 
la densité atmosphérique a diminué de moitié et l'orage est 
impossible. 

La propriété de l'aimant, d'attirer le fer, est une force proche 
fiarente de l'électricité ; elle repose sur la tension ou torsion 
■moléculaire ; on la produit artificiellement ; on la suprime à 
volonté. Des mouvements, des ondulations, des vibrations pré- 
cèdent ou déterminent l'action de l'aimant sur le corps qu'il 
influence, puisqu'il annule les lois de la pesanteur et rompt 
l'équilibre des éléments. La terre est estimée renfermer 2 o/^ 
-de fer ; elle n'est qu'un grand aimant, produisant en sens op- 
.posé deux courants m^nétiques. Les aurores boréales, dont 
M. de la Rive a si bien démontré les causes, proviennent des 
«changes d'électricité entre la terre et l'atmosphère qui ont lieu 
dans le voisinage des deux pôles, par suite de deux courants 
-électriques qui partent de l'équateur, el qui sont influencés par 
'le soleil '. 

' Les déductions à tirer de ces découvertes, et qui coiacident arec l'obaer- 
vatian thennométrique, sont : que le soleil n'est pas absolument chauffé ré- 
gulièrement, et qu'au lieu de chercher dans ao% régioas la différence ttiennale 
■d'une année à l'autre dans l'inDuence de la lune, voire mSme dans celle 
•tfnoe planète, il faut remonter au soleil pour en trouva h solutioQ. 
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Si aujourd'hui encore, la science en est, sur bien éea pointTV- 
réduite à l'hypothèse, si elle a tant de peine à découvrir les 
lois générales, c'est que nous y sommes soumis nou^-niémes. 
t PlBcez-a>oi un instant entre le soleil et la' terre, et bientôt je' 
saurai tout, > s'écriait un astroBome. Les satellites s' approchent- 
ils incessamment de lours planés? La distancede ces dernière» 
vart-elle au^entant ou diminuant ^ Â ces queeUons, comme. &r 
celles de l'excentricité des éclipliques, de l'aberration de la itt~ 
mière, de l'allongement ouduraccoarcissement des jours, l'astro-- 
nomie répond que c«3 ebangements sont par trop imperceptibles, 
qu'elles exigent des milliers d'années d'observalioM i^nreuseS' 
pour lea préciser ; cependant )a Itiéorie veut qae la résistance' 
de l'air ou de l'éther aussi raréfiés qu'on le pense, doiventpré^- 
senler une certaine résistance, que le sort inévitable des masses,' 
planétaires sera de s'approcher de lears eentres de gravitatloa' 
et d'y tomber après on ne sût combien de millioM d« svècles^ 
Cependant, comme l'air ou l'étber interplanétaire est fAHrainA- 
dans le mouvement général de gravitation, la réststnaee réelle^ 
qu'il peut faire éprouver aux niasses planéuires, doit être très- 
minime, surtout si nous considérons enoore que l'immense' len- 
tille qui comprend le soleil et toutson système ptanétair-e, pro^- 
gresse à raison de quioee milles géograpbiqoas par seeond»- 
vers la constellation d'Hereide. 

AdmÎTonsy en attendant, la lélégrsphie àa soleil qui nom dé" 
pècbe sa lumière en 8 minutes ISsocoHdee, et, rappelons-nous- 
qu'il faudrait à. la trompette même du jugementàenaier qainxe an-- 
nées pour faire parvenir ses sons aui ornllas ^ui existeraient* 
encore. 

RésumoDS-nous. L'untverS' est on tout dant l«s parties se re-- 
lient entre, elles. Lesi masses- eèUetes, de par- leur poitto, ^gn- 
sent les unes sur les autres ; tout l'univers se trouve duis un' 
état de tension et, par suite, de vibrations perpétuelles. Gravi-- 
tatien est le mot qui eiqprinie cette tenaioa : elle est statique 
lorsqn'rfle ne prodait pas de mouvement (la piei're en repos], 
elle devint dynamique ou force vive lorqu'eUe meut les corps.;, 
elle est k la foi« leasioa et force vive. 
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L'affinité chimique dérive des mêmes priacipes ; c'est l'uoe 
des formes de la gravitation qui se manifeste sous le nom d'at- 
iraclioD. Lorsque les atomes de deux corps de composition ou 
d'agrégation différente se trouvent en contact, ils s'influenceiit 
réciproquement au point de se mettre en mouvement et dé se 
précipiter les uns sur tes autres : la tension de leurs mo- 
lécules devient force vive par le mouvement qui leur est 
imprimé ; souvent il y a détonation, lumière. Ici la force vive 
est dépensée, mais la tension reste, les corps n'ayant fait que 
changer de forme et de constitution. L'énergie dépensée mo-< 
mentanément naît de la précipitation (poids) avec laquelle les 
molécules se sont jetées les unes sur les autres. Un corps sus- 
pendu représente cette énergie à l'état latent, potentiel, dyna^ 
mique ; s'il tombe, cette énergie se convertira en force vive ac- 
tuelle. La mécanique céleste s'explique aujourd'hui, pour le 
physicien, par des conversions, des substitutions, des mutations. 
Comment d'ailleurs en serait-il autrement, rien ne pouvant se 
créer ni entrer dans le monde ou en sortir. Le poids est le ré- 
gnlateur de l'univers. L'air est un corps à poids connu, il n'est 
rien moins qu'inactîf quelque raréfié qu'il soit dans les zones 
œterplanétaires ; c'est bien par son entremise, au contraire, que 
la gravitation s'exerce et que la lumière se propage. 

Tout effet s'explique par matière et force; dans ce sens il y a 
pluralité de matière et pluralité dans les manifestations de la 
force; l'eau et l'huile se repoussent, un alcali et un acide se 
combinent dans des proportions données ; la goutte de liquide 
se. détache de sa masse par la même force avec laquelle nous 
brisons un objet en employant une force plus grande que la 
force cohésive qui réunit ses parties. Ce qu'aujourd'hui nous 
nommons électricité, magnétisme, galvanisme, induction, affi- 
nité, polarité, action chimique, attraction, répulsion, ne sont en 
dernier lieu que des vibrations, des mouvements, des forces 
mécaniques de la matière. AfBnité, attraction chimique, veut 
iire, qualité de deux corps de polarités (compositions) différentes, 
pour se combiner on se diffuser réciproquement en un corps nou- 
veau et de qualités différentes ; et la théorie dès molécules oa 

3 
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aiames mobilee et polytnorpfaeB (si bien développée pir H. Ad. 
Wurtz, idaDB son cours de phiioBophie chimiqae), «ondnitenfii 
à la ooaception du prooès qui donne naissance A L'oi^aaisme 
vivanl. Tous ces effets nous sont rendus sensibles par le therma* 
nélve et k iurooélre. Le générateur priocipal, le grand élee- 
triseor et: raagBélisear, ^est le soleil. 



De la Satire. 



La mot nature implique quelque obpsc d'animé , dec orgar 
nisniei, la vie. L'apparition de lasalvre s'esplique par les causes 
qui la produisent; ceeerait ta dUâgurer sims l'exfdiquer que de 
la dédarer le résultat d'un mirBcle. De Candolle ap^le la 
nature, régne sidéral. Pour noua, distinguant le cosmos^ODum- 
vers de la nature, ou. physionomie propre à chaque globe, à 
ohaque monde, nous disons : La nature est un don. du soleil, 
oonnse les Égyptiens disaient : L'Egypte est un don àa Nil. 

Cotot de Bolei), point d'atmosphère, partant point de nature, 
point d'honuDee, poiet d'esprit. Oui, le soleil est notre pare'; 
c'est bien à' l»t que nous devons l'eiùtence. Qu'il nous abMl- 
donnetrois^joBis-Biiutsnioat, et la nature en est réduite an cbaos 
rifide des ancàennes mjrthologiee, oa, plus exMten««t,.à nltii 
de la hine. Le solctl a|pt sur noire almosphète chargée de 
in^fMtirs.; il la tient, comme nalre sol, dans on état 4e sureioi- 
latioD: faabitueHe. €'est ce qae nous explique-M. Baungartnu*, 
préaidcat' de l'Académie de Vieane, epiand il dit : Ce tfùa 
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i corrélation saturelle entre les choses a'est pojfit l'éter- 
nel et monotone retour àe manifestations absoluoiait idealtiiHCS ; 
c'est une &éri« de métanbH'phoses se reproduisant iitflessaniment, 
grâce à des éléEnenta toujours différents et à la même dépense 
totale des foreeSL Les rayons solaires de l'as dernier sont re- 
cueillÎB et conceotrés dans le carbone de nos plantes, de nos 
animaux, et c'est dans l'ammoniaque de l'air ou dans soa azote 
^'il eût fallu rechercher naguère les parties albumineoses de 
aoixe orgaDÎwne. La force qui anime aujourd'hui nos mus- 
«les était peut^tre hier de l'élecU'icité, et la chaleur qui entre- 
tient dan» noire corps une température à peu près constante, 
donnera raison à ce vers d'un poète si fort critiqué : 

* Là vapeur de -mon sang ira grossir la foodre. * 

Le professeur Tyndall (P/it/. Magazine, July 1862, page 57) 
Sd prononce dans le même sens : « Le son que l'archet produit 
« sur une corde de violon est dû au mouveineol de l'air et à 
u la force musculaire : la force mécanique du bras s'est chan- 
' gée en musique. Tout mouvement, force, travail, produit da 
« la chaleur, et vice-versa la chaleur produit un mouvement 

< mécanique. Le principe est le même, que nous soulevions ua 

* poids ou que nous brûlions du charbon : ce diamant enflammé 
•> qui se consume dans l'oxygène, brûle, parce que les atomes de 
« l'oxygène se précipitent sur lui, et, s'il nous était donné d'en 

< calottlâr le poids et la vélocité, nous aurions l'exacte mesure 
4 de le force dépensée et de la chaleur produite. 11 n'est^ pas 
" un ruisseau que n'alimente le soleil en lui rendant les eaox 
^ qu'il emprunte à l'Océan. Les vents eux-mêmes l'ont poup 
' père; sans le soleil, l'acide carbonique ne se décomposerait 

* ni n'accumulerait son carbone dans la plante; brûlons celle-ci 

* au contraire, et tout aussitôt son carbone de s'unir derechef 
« & son cher (^ygêne, et de fournir comme résultat chaleur, 

< AoQTCfneBt, aciide carbonique. L'animal dévore kt plimte, il 
ï en brûle le carbone par la respiralioti, et lé résultat est idert-^ 

< tique. Nous possédons un énorme approvisionnement de forces 
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f mécaniques dont les commotions imperceptibles, se comrau- 
< niquant aux nerfs ', produisent nos sensations. 

c La marche d'une armée, !a parabole du boulet, la paroI& 
f même, sont les effets mécaniques du soleil. > 

Dans te mot de nature nous comprenons tout ud monde d'ac- 
tions et de réactions nouvelles et spéciales entre force et ma- 
tière. Si, précédemment, ces deux principes omnipotents nous 
sont apparus dans leur grandeur, créant des mondes, grâce au 
concours d'un élaUmajor peu nombreux de puissances secon- 
daires, nous entrevoyons ici un monde en miniature où ces 
mêmes principes généraux se métamorphosent en sous-agents 
innombrables. C'est l'infiniment petit régi par l'infiniment grand, 
sous l'empire prépondérant du soleil et de l'eau. Sous leur 
influence incessante, à la rigidité, à la monotonie de )a matière, 
succèdent des procès qui engendrent la vie. Tout concourt i 
ce but ; le visible et l'invisible se combinent, se mêlent , une- 
transformation suit l'autre, et les modifications sont souvent 
telles qu'elles écbappent à nos sens et que l'étude en est impos^ 
sible à l'œil nu. Un verre d'eau sucrée ou gommée, par exem- 
ple, contiendra quantité d'éléments susceptibles de se combiner 
en mondes et de se charger d'organismes vivants. Tout est 
action et réaction, et l'atome impalpable recèle dans son sein 
une virtualité prédestinée aux plus grands effets. Rien ne sur- 
git armé de toutes pièces, tout commence par l'infiniment petit, 
et l'homme n'écbappe point à cette loi. C'est par ce motif que 
l'ignorant, impuissant à comprendre ces révélations, s'empresse 
de crier au miracle. Si nos sens étaient assez déliés, assez sub- 
tils pour apprécier ces puissances éternellemenl réagissantes- 
l'une sur l'autre, ou bien si ces effets silencieux étaient accom- 
pagnés d'ondes auditives perceptibles à une oreille humaine , 
certes, du milieu des convulsions de la matière domptée par la 

' Un honune qui pèse 150 livres en possède 6i de muscles, lesquels, k l'état 
de siccité parfaite, se réduisent à 15 libres. Sans l'entretieD au moyen de la 
nourrilure, cette masse serait consumée, brûlée, oijdée en 80 jours ; mai» 
nos oignes spéciaux le seraient en moins de temps encore, et le cœur tout 
]e premier. 
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force brutale, comme du sein de la substance caressée plus. mol- 
lement, s'échapperaient tantôt des harmonies, tantôt des cris de 
détresse, ausquels nous succomberions infailliblement. Sans aller 
aussi loin, ne retrouvons-nous pas en nous un diminutif de ces 
violences, de ces contraintes éternelles, dans les commotions de 
DOlre âme, dans notre propre microcosme? Si ces phénomènes 
D'attirent pas plus sérieusement notre attention, c'est que nous 
sommes partie intéressée, et qu'une des tendances prépondé- 
rantes de la vie est de se concentrer en elle-même. 

Si nous voulons des généralités, nous observerons que les 
premiers efforts de la nature en voie d'enfantement portent sur 
le cristal. Il prend naissance sur un corps solide; vrai polype, 
il se multiplie d'après ta loi géométrique de son système cris- 
tallin, ou (Je polarisation; il végète, il croît, se désagrège , et 
finalement se dissout et meurt. Après le cristal apparaissent 
les végétations organiques qui, dans l'animal, se créent des 
fonctions libres, ou plutôt gouvernées par une sensibilité tac- 
tile et spéciale. C'est ici surtout que nous retrouvons le grand 
dualisme dont nous avons déjà parlé. IL se manifeste par les con- 
trastes vitaux, les sympathies, les antipathies, les appétits sen-- 
suels en opposition avec les aspirations spirituelles. 

Entre le cristal et l'animal, comme un magnifique trait-d'u- 
nion qui relie les deux ordres, nous trouvons la plante. Dans 
l'un comme dans l'autre, l'activité organique est, à propremenl 
parler, un résultat du mouvement des liquides, sang ou sève, 
contenus dans J'organisme- Ces liquides s'isolent du mouvement 
dynamique; leur mouvement propre devient péristallique, bien 
que soumis aux lois physiques générales. Ce qui le démontre, 
c'est qu'un liquide quelconque, de même densité et de même 
composition chimique, peut se reproduire dans les appareils 
de nos laboratoires. Le sang contient tous les matériaux de 
notre corps; il les lui cède en entraînant les molécules usées 
et réduites à leurs bases organiques; ce travail s'opère d'une 
manière si rapide, que les muscles (chair), y compris les os qui 
arrondissent notre corps, sont en peu de temps transformés et 
renouvelés. Une matière nouvelle succède à l'ancienne réduite 
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h ses baqei : terres, sets, aeideft, gae, «4c. Une partie «6t en- 
traînée par l'urine, tH le reste est eupulsé avec les résidus orga- 
niques de la digestion. Sur «eut parties solides mgècéea, plus 
de quatre-vingts 8«nt absorbées par la vitaUlé. 

La pJaate produit et l'animal dépense ce que la plante a pro- 
duit. Le travail mécanique oocasioBRé par ce seul aefe est 
immense. Le germe si frêle, si délicat, de la plante se fraiera 
an passage en déplaçant la motte de terre mille fois pl«s pesaote 
qu'elle; le coeur, ouvrier infatigable, répétera ses pulsation» 
cent mille fois en vingt-quatre hearee. Travail wicroyable I équi- 
valant vingt-quatre fois au travail méca»iq«e que l'homme peut 
exécuter ! 

- Supputons les forces développées par la «ombastJaH en saag, 
qui entretient en nous une température constante de 36" au 
moins ' ; supputons celles que dépensent la locomotion et le tra- 
vail, et nous arriverons à un total impossible * à esprimer en 
chiffre. 

Résumons-nous. He confondons plus la nature avec le cos- 
mos. Et puisque ni la nature, ni la vie ne sont stables ; puis- 
que leur fixité apparente cesse sous i'empii'e d'impulsions dyna- 
miques en corrélation réciproque avec tout ce qui existe ; puisque 
le mouvement physique et chimique des molécules qui consti- 
tuent notre corps fcmctionne incessamment; puisque notre mi- 
erocosme nous dévoile le macrocosme, pourquoi hésiter à dé- 
clarer que celte même vie est comme un reflet de ce dernier, 
et que si la force et la matière constituent la vie, elles ont dft 
nécessairement la produire. 

La vie n'est qu'un calcul exact entre force et matière. L'or- 
ganisme ne crée pas une parcelle de matière nouvelle en dehors 
de celle que nous trouvons sur la terre ; de même qu'il n'est 
aucnn Ruide particulier chargé, comme on Ta cru, d'entretenir 
les procès vitaux. Si ce fluide existait, et qu'un org;anisme en 

' Ud abaissemeot de i' seulement engendrerait la nnort. 
* Dans l'animal, ces effets se calculent au milligramme près sur la dËpense 
au carbone combiné à l'oxygène aspivi. 
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tint inprégné, commenl ce demier frirait-il ? Et dés lors à 
(ftai bon le boire au3» biea ^oe le masger ? 

« On ne coonait k la natnie, dit le i^ Bôi^er, ni oeotiBeii- 
CMient surnatiH'el, ni effets sarnatnrela ; e'est elle qni jH-oerée' 
et reprcmd toat. ; eUc en elle-roâme commmcemmt et Ga, gé- 
nérattoo et mort. Se at& propres forces éUt a créé l'homme ; 
de SCB proifl-e» forces elle le reprendra. > 



U Nature on la Vie eiisle-t-elle &w cbaqie 61eèe? 



Si b BWtare, la vie, n'esiste pas sar chaque gk^, quelle sera 
leur raison tfétre 1 Poorquw d'ailleurs seraient-ils dépossédés 
de ce pririMge? Pourquoi b vie n'y lerait-elle pas modifiée? 
Pearquoi ne s'y préscnterait'eDe pas dans d'autres conditioM 
^M sur notre {danète 1 A «es questions on répondra hardiment 
4«e, pour les globes qui dépendent de notre système 3»laire, 
tODt au moins la chose: est impoesible. N'est-il pas admis ^ua 
1m forces oosmiques agissent dans tout l'ioiivers avec one li- 
gMreuse uniformité? E^ si coi, (pu nene cmpâehe de raison- 
ner par analogie ? Or, les récentes déoouwrtes de NM. Bnnsen 
et Kircbdorif prouvent, comme Herschel, Newton et de Hwffl' 
hiM l'avaient pressenti, que le soleil contient tes mêmes aaa- 
tiéres que notre terre. Donc, a fortiori, les planètes, nos sœurs 
et nos voisines, se composeront-elles des mêmes Hém«it9. Ce 
a'estpas seulement là une hypothèse ; grâce au télescope^ cha- 
cun peut s'en référer à l'observation. Si aous examinons la laoe. 
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muai de cet instrument, noas découvrirons, comme chez nous, 
des montagnes, des plaines et des vallées. Les pôles de Vénus 
et de Mars sont couverts d'une calotte qui, comme dans nos 
régions polaires, s'étend tantôt vers l'équateur et tantôt se re- 
tire, suivant tes saisons. Que seraient ces blancheurs sinon des 
glaces. Sous l'équateur de Mars on distingue de larges parties 
vertes que les astronomes prennent pour des mers au milieu 
desquelles surnagerait une grande île. Les aérotithes qui tom- 
bent sur notre terre ne renferment, en outre, aucune substance 
qui nous soit inconnue ou étrangère à notre globe. Il est donc 
logique d'induire que les lois régulatrices de la vitalité ne sau- 
raient varier essentiellement sur ces deux planètes *, Si elles 
permettent des conjectures sur l'existence d'organismes voisins 
des nôtres, déjà la lune ne se trouve plus dans ce cas. Elle n'a 
présentement point de nature ; en admettant qu'elle en ail pos- 
sédé une, elle est morte probablement depuis des myriades de 
siècles : avec des nuits et des jours de 14 fois 24 heures, avec 
un froid dépassant 40°, sans eau, et partant sans atmosphère, 
toute vie y est impossible. Encore son poids n'est que le '/b» de ce- 
lui de la terre ; le baromètre n'y monterait qu'à un millimètre ; 
l'homme serait écrasé parson propre poids. 11 en est de même des 
88 astéroïdes découverts jusqu'ici et qui orbitent entre Mars et 
Jupiter, et des comètes en général. Mercure et Jupiter possèdent 
des atmosphères, mais il n'est pas dit que le premier puisse hé- 
berger des organismes supérieurs ; son volume, qui n'est que 
7b de celui de la terre, sa pesanteur spécifique qui en fait une 
masse compacte, surchargée de métaux ; sa prosimilé du soleil, 
ne sont-ce pas là autant d'obstacles à l'existence et à l'entretien 
d'organismes supérieurs 1 Quant à Jupiter, les astronomes ad- 
mettent qu'il est encore à l'état azoïque oii se trouvait la terre, 
entourée d'eau à l'état de vapeur ; c'est ce que donne à penser 
i'espéced'agilaliondesonalmosphére. Viennent Saturne, Uranus, 

' Ce livre achevé, la curiosité a poussé l'auteur à lire celui iutttulé : Un 
habitant de la planète Mari. Paris. J. Heizel, 18, rue Jacob ; contre son at- 
tente, il f a trouvé la haute science traitée dans son sens voulu, quoiifue 
cachée sous un masque folâtre. 
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Neplune, auxquels te soleil n'apparaît que comme on disque de 
la grandeur d'une pomme, est-il admissible qu'ils soient habita- 
bles, quand déjà sur Mars la lumière, donc aussi l'intensité, est 
réduite A moins de la moitié de celle qu'il exerce sur la terre ' ? 
Mais le plus intére^ant de ces astres est le soleil lui-même. 
Incandescent au plus haut degré, entouré d'une photosphère de 
Sammes dont l'épaisseur est de 10,000 milles géographiques, il 
s'en dégage une chaleur qui dépasse toutes celles que nous pro- 
duirions dans nos fournaises les plus ardentes. La mer de feu 
qui s'en détache exclut à elle seule la possibilité d'existence pour 
lies êtres animés ; privé de nuit, il n'offre aucune échappée par 
laquelle la vue se reposerait sur le firmament étoile. Les deux 
physiciens nommés ci-dessus ont prouvé jusqu'à l'évidence que 
le corps même, que le noyau du soleil, surpasse infiniment en 
cbateur sa propre photosphère. Nous pourrions invoquer d'au- 
tres faits astronomiques bien reconnus; ce que nous avons dit 
suifit à démontrer aux bonnes gens qu'elles se laissent induire 
eu erreur quand, sur la foi du sentiment ou de l'imagination, 
elles supposent que les mondes n'existent que pour héberger 
des organismes. Ces idées avaient cours forcé au bon temps oîi 
l'on prenait l'esprit, et par suite la vie, comme le principe du 
monde ; aujourd'hui, au contraire, l'organisme n'est admis qu'à 
l'état de phénomène, on pourrattdire atmosphérique tout comme 

' Voici ce qu'on lit dans L'habUatU de la planète Mars, page 139 : 

Soleil — inhabité encore (sans doute allusion au temps où le soleil ae sers 
plus qu'une planète). 

Mercure — habité,Atres ioférieurs.hamolagnesdes espèces terrestres /uturet. 

Vnitu — habitée, êtres complètement homologues à ceux de la terre, faune 
et flore correspondantes. 

LaTen-e — habitée depuis longtemps déjà et le sera longtemps encore. 

La Lune — plus habitée; Va été. 

Xart — habité, èlres analogues à ceux de la terre, plus petits et inférieurs, 
homologues il y a longtemps déjà des espëces terrestres ; main- 
tenant habité par des espèces correspondantes dans l'échdleor- 
ganique aux futurs habitants de la terre. 

Jupiter — non habité encore, satellites habités. 

Saturne — Stres inférieurs, satellites peut-être habités encore. 

Neptune ~ habité sans doute par des êtres inférieurs. 

Vranus —organismes rudiuientaires. 
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l'orage, la pluie en la grêle. DescendoiM de ces tiRBleura «t Tt-- 
pagnons humblement notre terra. EUe ansst eomple «es p6- 
rtodfls 4e formation, son état azoïque ou «ans nature. Qmlle «n 
Alt îa durée ? Et depuis même l'arrivée des premiers orgasis* 
met, coHibien il s'est écoulé de millions de siècles sans la pré- 
senœ de l'être humain ? Et d'après cela, «sl-il bien certain qwe 
rhomwe esiste jamais sur l'une et l'autre planète -du système 
solaire ? Après lent que voit-on de si lamentable â oe qu'il en 
soit ainsi! Avons-nous conservé un seul vestige, te plus minée 
souvenir de eet homme primitif antérieur à l'homme historique? 
Veuve de toute intelligence capable de t'admirer ou de ta com- 
prendre, la nature, durant ces longues périodes antihumaines 
et préhistoriques, s'est donc complu dans son isolemem, dass 
sa magnificence ignorée? Ses charmes, sans cesse renaiseaiDts, 
se sont donc flétrie en dehors du regard de l'âlre scrutateur 
d'aujourd'hui ? Qui nous dira les faunes colossales de la période 
des sauriens? qui a vu le Ptérodactyle et l'Archreoplérix parc*m- 
rir les airs? Quelle intelligence scmda les profondeurs de l'océan 
ou mesarah hauteur des cienx au-dessus des cimes delà terre? 
Dans quel fossile recherchCTons-noas la trace d'une faune ani- 
mée far les pulsations d'une vie consciente ? Hélas ! tout le 4é~ 
montre: jadis, comme aujourd'hui, la terre fut cet immense 
champ de bataille des forces brutales ; ce tbéMre sanglant des 
luttes éternelles de la vie aux prises avec le besoin et la néces- 
sité absolue. EBe enfante incessamment une foule d'êtres qui 
ne font qu'être et disparaître. Et l'homme lui-même fait-il 
exception? Ne l'apereevons-nous pas dans la nudité de son désha- 
billé paradisiaque? En dépit de ses prétentions â la moralité ou 
de ses illusions, ne le voyons-nous pas se suicider sans relât^e^ 
tantôt volontairement et de vie lasse, et tantôt avec une prémé- 
ditation féroce et à l'aide d'engins qu'il s'ingénie à perfection- 
JUiT et se glorifie de manier contre ses frères? Gardons-nous 
d'exalter la vie 1 Ne soyons pas si prompts à la considérer comme 
un don précieux. Preuves en main, jugeons-ln plus sévèrement. 
Si, pour l'animal, elle n'est qu'un sauve^gui-peut général, pour 
l'homme le code la déclare une charge, uaa oondition, une 
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tâdhe, aAe lutte inoessMite enlre ses instincts innés et sq» 
deroirs sociaux à remplir. Ce prélendu don ressentfole bien 
fhilAt 4 un sbandcm. La ftatitre est la fourmi économe ; si ele 
fH-dte rarement et avec pareimonie, cHe prête du moins à usure. 
Pauvres hommes ^ Pauvre monde 1 On s'y perd au miliou d« 
puissances hostiles ! Si les dieux nous veulent quelque bien, 1» 
nature use ses charmes ft nous séduire et à nous attirer vers le- 
mal. Encore si c'était tout ! mais, non ! une Iroisiétne puiâsanee, 
lapBis3afnc€ diabolique, le dieu du md est là, derrière nous, 
traitant d'égal & égti avec le dieu bon et remplissant sa missi»» 
ite torlionnanv. Sous l'influence délétère de cette trilogie «on- 
tradieloire, où donc est-il une place pour ta volonté propre dç 
l'homme ? Raisurons-nous, et repliés sur nous-nificnes, écoutms 
cette voix intérieure qui nous crie : Pour lutter contre to»s les 
ennemiB, n'as-lu pas la raison? 



Infini. Éternité. 



Hou st unnM pai cipaUH d« nwu blre du Ute. Béat tf- 
praiimalîTeiDEDl. i'éltmcl, it'in/lnl, parce que notre esprit, rcDrann^ 
itHM !n limite! des lena pir reppoR i l'aspice K n tnmpi, m ui- 
nïl rriniiilr cea bornes poar t'élevei i la haoleor de ccue idds. 

Toute limite ImagiiKire nnânit le monde Imposstble. 

(D' Bacnnii.) 

Celte tI« n'eti qn'uiie proiitioc de déceptioiu. 



Qu'est-ce qui est inûm et éternellement immuable? C'est Ifr 
temps et l'espace ; qu'est-ce qui est mobile dans le temps et 
Vespaee ? c'est la matière avec sa force. Ceci appliqué aui ev- 
ganismes nous en explique l'essence. L'homme n'a qu'un jour; 
il n'est pas en rapport avec l'éternité d« la matière ; son existence 
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-éphémère est moins qu'une seconde dans l'éternité du temps ; 
«île est si fugitive qu'elle n'entre même pas en ligne de compte. 
'Les sauvages, dans leur naïveté, ne supputent ni les ans ni les 
mois ; pour eux le temps c'est beaucoup, beaucoup de jours et 
de nuits. Devant cette éternité, sommes-nous plus avancés 
qu'eux t 

Nous divisons le temps en siècles, en années, en mois, en se- 
maines, en jours, en heures, etc. Nous en agissons de même à 
l'égard de l'espace ; nous le morcelons, nous en découpons notre 
part, nous nous y parquons, et nous l'isolons jusqu'à l'enfermer 
dans un flacon ; c'est par le iini que nous aspirons vers l'infini, 
quand même ce dernier est au-dessus de nos forces et de nos 
conceptions. Nous n'y arrivons qu'indirectement et après mille 
détours. Si nous prenons pour pointde départ l'état primitif de la 
nébuleuse, où n'existait qu'une parcelle de matière par Ueue cu- 
bique, et d'où s'est échappé, par condensation, notre système pla- 
nétaire flanqué de son soleil, nous voici transportés dans un cercle 
grandiose, sans doute, mais dont les proportions ne dépassent pas 
les limites de nos conceptions. Mais l'astronomie ne s'en tient pas 
là ; elle s'élance dans l'espace à perte de vue ; elle s'égare, elle 
se perd dans ces nombres sans noms d'étoiles et de nébuleuses. 
Élevez votre esprit; alignez des séries de chiffres impossibles ; 
rêvez des mondes et des mondes encore, et vous restez sans 
cesse en deçà de la réalité. En présence de cette immensité que 
devient notre maigre planète, sinon un accessoire insignifiant. 
Quelle contenance, à notre tour, ferons-nous sur notre globe ? 
Si ce dernier n'est plus qu'un grain de sable à peine, et im- 
perceptible dans cet océan des mondes, quelle place tiendra sur 
ce grain de sable cet atome qu'on décore du nom de l'huma- 
nité? Voilà bien de quoi justifier l'orgueil, l'égoïsme, la faiblesse 
de l'homme I Et, qu'il est bien venu à prétendre que l'univers 
n'a été formé que pour lui ! 

La matière et ses propriétés étant éternelles, les causes qui 
ont présidé à la condensation primitive continuent d'agir sans 
interruption. Les mondes ne demeurent pas stationnaires ; ils 
se modifient incessamment et subissent des changements con- 
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tinuels. L'origine révèle la fin. La durée de chaque monde est 
en raison de sa masse comme de sa- dépendance du soleil et des 
autres mondes. Des aérolithes tombent constamment sur notre- 
globe ; ils ont gravité une éternité durant à travers l'espace 
avantd'arriverjusqu'ànous. Voyez la terre elle-même: ses mers,, 
ses conlinenls se modifient à vue ; tout n'y existe que pour un 
temps donné, et ce qui y résiste le moins, ce sont les productions 
de sa nature. Qu'on ne s'y méprenne pas : il y a changement 
et non anéantissement. Le fond demeure si la physionomie 
change, et l'idée de la fin du monde ne trouvera jamais place 
dans l'esprit de l'homme instruit. Donc, sans sortir du connu, 
nous nous élevons à l'idée de l'éternité, puisque au moyen de 
l'analyse, nous saisissons la portée de ce mot. Mais l'éternité n'est 
ni la permanence, ni le statu quo. Ce n'est le synonyme ni d'im- 
mutabilité, ni de fixité ; c'est la perpétuité dans l'action; pour 
la bien concevoir, il la faut comprendre au présent comme une 
suite permanente d'activités, de changements, de substitutions, 
de formes soumises à des lois communes, mais invariables. Elle- 
représente le vrai mouvement perpétuel, cette chimère qui a- 
provoqué tant de rêveries. 

L'atome de notre microcosme nous offre le simulacre assez 
fidèle de cette éternité. Lui aussi, comme le macrocosme, il se 
résout à peu près en lui-même. Par sa vitalité, il représente de- 
même le mouvement perpétuel et se soutient par ses propres 
forces jusqu'au moment suprême où il rend ses éléments à la 
terre, d'où il est sorti. Poétiquement, sa sensibilité ressemble à- 
la lumière ; si celle-ci éclaire dynamiquement, celle-là éclaire: 
l'être et lui imprime l'action. 
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Origine d«B fitres. 



liM da « pu dMUndra plu amt dMUl'MM 
1^ qae l'hamme œoril nt caché. 

(Dop^tTi. — Lctira fur ritOlU.} 



Tout changemeat de température agit sur les trois états de 
la matière ; des mouvements, des décompo^tions, des déga^- 
mentE d'électricité eo libèrent les forces cohésives en év«illant 
ou dèlruisant les éaeVgiès propres et, en raison des afSnités, 
donnent lieu à des agrégations nouvelles, définies, et ap^lées 
•cristallisations. Le cristal trahit déjà des dispositions végétales 
et vitales : qu'on le brise et qu'on le replonge ensuite dans le 
Jiquide générateur, à l'instaot il com[4èle ses parties mutilées, 
«n s'attachant une nouvelle quantité de matière. Ainsi font la 
plante, le ver, le triton, l'écrevisse, quand ils ont perdu par 
■accident l'un de leurs membres. Le règne organique s'empare 
4a cristal en dissolution, pour en formeret nourrir tous ses corpS:, 
et les deux règnes' se confondent si bien dès l'abord, qu'on a 
•q:uelque difficulté à établir les différences qui les distinguent 
«l les caractérisent absolument. 

Il y a parité exacte entre la subslMice organique et la smbs- 
tance inorganique. La chimie, chose incroyable, est parvenue â 
■créer des huiles, des graisses, de l'urée, du sucre de raisin, etc., 
c'est-à-dire des matières organiques avec des substances ab- 
solument inorganiques. La plante, à son tour, ne se nourrit 
que de ces dernières, qu'elle vivifie et que nous trouvons dans 
notre corps métamorphosées en muscles, nerfs, os, etc.; les 
•différences sont dues aux combinaisons chimiques, et les liquides 
■de notre corps se cristallisent de nouveau en formes identiques 
■aux cristallisations inorganiques. 
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Au tem^ d'AristoU déjà, l'on cherefaait «n vain à détermi- 
utt la ligne de démarcation entre le cègne vég^al el le régne 
•animal. Les investigations auxquelles on se livra ayirat tourné 
coDlre les propoeitioDS qu'on tentait d'établir, il a fallu recoa- 
naître que les denx régnes partent du laéine principe : La cd- 
lule végétative. L'on pourrait figurer les deux règnes sous la 
forme de la lettre V ; h mesure qu'on approche du point de 
jonction des deux lignes, les différences s'effaceot si compléte- 
raeat, que tes physiologistes ne savent plus auquel des i&ta 
règnes attribuer certains organismes inférieurs. 

Noire corps s'est qu'une éponge formée- de oellules microB- 
oopiques ; c'est une espèce de traDoe composée de cellules qui 
naissent les unes des «lires, par scission, par gemmation, ooraoïa 
dans ta plante. Les moisisguree, les champignons et toi» Us 
cryptc^ames,. de même que quantité de plantes parasites, vivent 
de matières organique» ; beaucoup respirent comme nous, ex- 
halant de l'acide carbonique. La contractibilité musculaire se re- 
b-CHive à' s'y méprendre dans certaines plantes, comme la sen- 
sitive ; sous le microscope, leurs ûbres présentent l'aspect des 
muscles. 

Dans les animaux inférieurs, à mesure que le cerveau s'effaoc, 
les sens aussi disparaissent, et, comme dans la plante, les mou- 
vements ne s'opèrent qu'à la suite d'irritations purement phy- 
siques ou machinales ; le psychologique , le sentiment, la con- 
ception. Vidée n'existent plus. Il faut donc dénier aux poly|)es 
et aux zoophytes la sensation d'une douleur propre, ou bien 
l'étendre au règne végétal. 

Et nous''méme8, que sommes-nous sous certains rapports, 
«i ce n'est des êtres végétatifs'? L'homme se meut, grandit) 
respire, tousse, bâille, s'assimile divers matériaux, le tout ia» 
volontairement, aans même pouvoir s'en défendre. Ne sont-ee 
fait là des procès physico-végétalifs s' entretwuintjmiprMmo/u f 



' Gomment en douter encore, quand aujourd'hui on transplante des mem- 
hn», dts'limbeanxdè muscles de sujet k si^el, ert(|u'ilf deviennent parliaiti- 
tégrante de l'individu sur lequel ils oat été grefféa. 
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N'est-il pas démontré que noire vie n'est qu'une vie physique- 
et involontaire? Tantôt ce sont les besoins physiques, tanlôtles- 
affinités physiologiques, c'est-à-dire les désirs qui excitent notre 
volition ; elle-même ne se meut que dans la direction des ap- 
pétences, qu'en principe du moins nous constatons aussi dans- 
la plante. D'après ses besoins ou ses affinités, cette dernière ne 
s'attache-t-elle pas à tel objet de préférence? N'est-ce pas sons 
la même influence qu'elle ^impe ou rampe, que ses Heurs ou 
ses hrancheg se tournent vers le soleil, que d'autres cherchenb 
l'obscurité, que certaines racines se choisissent le sous-sol le 
plus nourricier, le plus k leur convenance, et se détournent 
instinctivement de celui qui leur serait mortel? Elles ouvrent,, 
elles ferment leurs corolles selon l'état de l'atmosphère ; elles- 
cicatrisent leurs plaies ; elles tombent même dans l'état de som- 
meil. Comme l'animal, elles possèdent les organes de la géné- 
ration, dont les actes s'observent à l'œil nu; les algues, les 
chardons donnent naissance à des spores qui se meuvent en tous 
sens comme des vers; d'autres se reproduisent par boutures, 
comme les hydres, et tant d'autres animaux inférieurs. Pour- 
quoi ces actes ne seraient-ils pas accompagnés de sensations- 
^réables ou pénibles ? 

1] est des plantes aquatiques, des plantes aériennes, des my- 
riades de sporules qui ne s'attachent pas au sol ou mènent une- 
vie vagabonde avant de se fixer. 

Arrivé au nœud qui relie les deux règnes, au point où l'ani- 
mal, ainsi que la plante, ne se compose plus que d'une cellule- 
unique, comme les infusoires, les polytalmies, les radiolaires, 
les grégasines, les églènes, les algues, il devient difficile, sinon 
impossible, d'assigner sa vraie place à cette cellule sarcoide et 
renfermant les éléments des denx règnes. Il n'y a plus débouche: 
l'acte de la nutrition s'accomplit par endosmose, quand la cel- 
lule n'enveloppe pas de sa membrane la bouchée qui passe à sa 
portée ou se réfugie sous ses vacuoles, ses replis. 

Il n'est pas jusqu'à la cblcrophyle, ou principe de la couleur 
verte des végétaux, qui ne se retrouve dans les zoophytes oa 
animaux-plantes. 
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Il est vrai que le corps de t'animai est riche en azote, tandis 
que le carbone prédomine dans la plante ; mais ne nous bâtons 
pas de conclure : ici encore, il est des rapprocbements singu- 
liers, la tunique extérieure des actinies, des radiaires ne se 
change-t-elle pas en bois 1 Comme il en est des poils, des griffes, 
des cornes des animaux? 

L'animal supérieur se concentre en lui-même, afm d'occuper 
un moindre espace ; comme il est destiné à se mouvoir libre- 
ment, à pourvoir à sa nutrition, à sa conservation, sa vie né- 
cessairement est une vie intérieure éprouvant le besoin de ren- 
contrer tout préparés les matériaux nécessaires à son entretien. 
La plante parfaite, aucontraire,condamnée à l'immobilité, s'étend, 
allonge ses membres, afm de développer la surface d'absorption, 
et de puiser dans le sot et dans l'air les parcelles inorganiques 
assimilables qui lui sont offertes. La vie des plantes est plutôt 
une vie extérieure, superflcielle pour ainsi dire, puisque l'on 
voit, des années durant, des arbres creux se maintenir et vé- 
géter. 

La matière s'offre à nos regards: ou amorphe, ou en cris- 
taux à formes géométriques , ou enfm vivifiée et changée en 
organismes à formes arrondies et de composition chimique 
complexe, dont le végétal est le prototype, et l'animal le para- 
site ou destructeur. 

Définitivement, l'animal n'est animal que grâce à l'essor éner- 
gique de sa cellule primitive ; la plante reste plante , non que 
les qualités ou propriétés animales lui fassent complètement 
défaut; mais par suite d'une modification dans la structure ou 
la composition de sa première cellule. L'animal rend au règne 
minéral la matière inorganique qu'il emprunte au règne végé- 
tal, et dont ce dernier se réempare aussitôt, à savoir : l'acide 
carbonique, l'eau, l'azote, sous forme d'ammoniaque; les sels, 
les métalloïdes, les 'terres et les métaux. Qu'on prétende ensuite 
que le règne végétal n'est pas le générateur, le pourvoyeur et le 
conservateur du règne animal! Le germe de la plante décom- 
pose l'acide carbonique, tandis que l'animal débute par Vab- 
sorption et l'assimilation de l'azote. 
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Iri'ajr (H)fi nosus EQsitùrQaSj, l'etm rioQ aous b^vpss, ^t qui 
«niïe pgur 75, cenUènaes dans, la compQtij^w d* notiiq corjs «a 
cpmbinent raille et. miUe, [9x& à^a» leurs cappprts awfr, I4 via. à 
un degré moindre,, le îe?e,, l'argent, ]«» hk^lux, Jm^h'^ Ynsfh 
nie; les sals^ les terres, sont eMtraîné* daae le gcandj vort^ ({h 
relie l'inorganique à l'organique. Les saUeg d^ dése^l^ an dcR 
meji^s stHLt, comme 0.0s moata^esK plus on imùist cQoapœés 
des restes fossiles de la vie, et ce sojit les êtres micr-oscop^- 
ques surtout qui ont fourai le coaliogent le plus formidable. 
Or, nous absorbons derechef et ùtcessammeat tous ces. niai^ 
riaos dans chacun de nos repa&, dans chaque bouchée de fWi, 
dans chaque médicament que nous preaojiâ pouf rétablir l'équi- 
libre de notre corps épuisé. 

Le passage de là matière de l'état inorganique à l'état orga- 
nique ne s'accomplit pas brusqueniient, même pour la plmtS:; 
la transition est douce, insensible;, lès composés binaires, ei« 
modifient et se transforment en composés, tertiaires et quater- 
naires. Des soixante corps appelés simples, quinze tout aup^E 
concourent à ces combinaisons sans nombre qui eogendreitti la 
matière végétale ou anlnale. Les autres n'agissent guère que 
par contact ou alleiropiquement. Si la synthèse n'arrive qvA 
par exception à métanjorphoscr artiScielLement les composé» 
binaires en composés ternaires ou quaternaires , condition Qé^ 
cessaire d'existeqce de tout organisme, du moîn^ quaq4 elle 
a .réuni les éléments, qu'elle les, a mis en présence la réaAliw 
ne tarde pas à se produire; l'agrégation s'qpère et donne naîsr 
sance à tel organisme plu^ ou moins détermioé;. la, vie. 
en, un mot. s'aUume comme l'allumette chimique, par va léger 
frottement, ou par des procédés toni ajjssi simi^il^ que cew 
«wqnels nons recourons pour obtenir ariiCwiellement les pierres 
précieuses,, telles que le rubis, le saphir, lai topaze, etc. 

Si, aUaflt du simple au composé,, nQns,adnieittqns,la teadan» 
de la matière h. se cristalliser, i reprendre son état, primitif, 
pQurquoi refousser l'h^pDibése d'une double espèce de criatal- 
lisatiofl,, l'iMw, i;igi4e et froide, d,'iwe: cQmppsitian ^HliJ^^e., es 

UQ mot, inorganique ; l'aulr^ç, organjiqije,, où, l'eau, jffédjowifle, 
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te»apf. en <]j^sq))Uion \&s élimea\^ néce^s^r^g pouc pasiii^ 4'i)PQ 
Tigidi^ absolue: 4 une siens^ùlité sg4piale« gcàQQ^à uœ^esp^ de 
fermentation que produirait la chaleur, à peu près comn^ dSFifi 
l'œHf, Ç». ijemier>, Çfl, effet, sa dév«Jpppfi, cpmfïie la seniftnc«, jj/f^ 
-ie» crigl^llf satioftSi ei uf^e ÇïCDj^ntatipai^égieâ tQvtes.deux pacle 
feEtoiçpt doflt ils S4H11. i,wp»égoés, M sortir (Je la, «joqpillfl^ 
le jeûnât poqiet pi^se mojns qi^a la. matière sefïfHjqiiid^ conjIf^T' 
iiue d9fl^ rqeul avaijt IfincubaUiWi ; qiU'^st devenue la pavtî^ 
absente? La %meDlaitioa 9i dégagé de 1^ chalçui; ; ^e, a libéré 
'des forc«8 que l'eiAbryon a absorbées et qui sost devenu^ la, 
part de sa vit^ité. De même pour la plante ; le germç pèse ioQr 
niment moins que la semeoce. La tbéorie des crislallisationa 
-organiques aurait cela dVvajilageux qu'elle expliquerait l'exis- 
tence des types, la persistance des genres ou l'apparition des, 
'Variétés oouvelJes, en mettant ces dernières sur le compte dM 
croisement au des modificalious apportées dans le régime ali- 
mentaire. De deux, choses l'une, ou bien il faut, comme au^e- 
fois, tQui attribuer aux miracles, ou bien Fecopaaître que tou^tei 
pooductioD n'apparaît (jue soub l'einplre de causes purement 
physiques ou naturelles. 

Les réaftions chimiques qui déveJoppeQt et mqintienoeat la, 
■vie, constituent une véritable combustion entretenue par l'oxy- 
gàie au moyen de la respi^ration. La plante à son tour respire 
par ses feuilles ; sa température est plus élevée que celle du, 
milieu où elle végète, et, à l'époque de la floraison, cette diffé- 
rence Gsf- des plus sensible». En géeéral, tout orgaiùsme jouit 
d'uoe t^^ipérature plus élevée que celle d& soo milieu, pa^, 
l'aiûipâl, des milliers de petites rcuiines s'^ttacbe^ à sqq tifhe> 
■aliflwfltfiira et sapent Iqs produits de la dig^stiop,, wmjm l*fi 
T^celles de h planta aJ^&f>fbeat les sues c^ntfinqç dans le sAt 
hiuQ^. La qfa^lejtr relative du sang çléiwwd autant de V^Q^rg^ 
de la respiration, que des procès chioit^ues, de la djggstiQq :, 
duis le poissoa, elle dép»^ & peine de tmelques degr.es (tells. 
ie l'efti», où. il vit, ta«di& fliw wUe de^ (âw^w ^» jufiq^'4 ^% 
Ici «cwe , rélefitriejlé j^pQ m rôle imposait: m efliet, ifue^ 
par ifofl .ftéfib^ngia .^^Qqi^l^W. Qorpe y mt hq U«(9iit.4W»tctit. 
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et tout aussitôt la mort s'ensuit; c'est une expérience qu'on - 
a tentée avec succès sur des chiens , des chats et d'autres-' 
animaux. 

Qu'est-ce donc que le phénomène de la vitalité 7 Les physio- 
logistes disent : la vie, c'est le mouvement; s'il en est ainsi, qui 
produit et entretient le mouvement? Comme nous le disions plus - 
haut, c'est la fermentation continuelle, cause de toute décom- 
position et par suite du mouvement, de la vie ! Combustion, tel 
est le mot de l'énigme vitale ! On s'en est convaincu depuis la 
matière organique jusque dans les métaux. Bien que triviales - 
quand on nous les applique, ces expressions : t Je brûle ; ma ■ 
vie est comme la flamme, elle vacille, s'agite au moindre souffle, 9 
ont leur raison d'être. Oui ; la vie s'allume comme un flambeau y 
et si la mèche est indispensable pour que la bougie brûle et ' 
nous éclaire, de même, il est impossible de signaler une vie, 
ou comme l'a dit Biichner t Une pensée séparée des corps, 9 • 
Feuerbach n'a-t-il pas écrit : Nous ne pouvons poser le sen/t- 
menl, la conscience de nous-mêmes en dehors de nous. Oui ; la 
vie s'éteint comme la flamme, faute d'ahmenls. Ne nous lassons - 
pas de le répéter : la vie n'est pas un principe, mais un résultat, 
tout aussi bien que le plus simple ou le plus commun des phé- 
nomènes naturels. Si la pisciculture a ses fécondations artifi- 
cielles, ces fécondations doivent s'étendre à toutes les espèces- 
du genre animal. 

Autrefois la vitalité fut regardée comme un mystère inson- 
dable ; aujourd'hui , elle est subjectivement et objectivement 
comprise dans ses moindres détails ; l'inflammation spontanée 
des corps saturés d'oxygène est l'image de la vie. Les vibrations 
qui provoquent, qui déterminent la vitalité, nous les produisons 
mécaniquement dans le règne organique ou inorganique ; en 
consumant l'huile, l'alcool, le bois, les métaux, ils deviennent 
vivants par la flamme ; ils s'éteignent ou ils meurent quand ils 
se sont consumés. Notre vie se perpétue par une consommation 
semblable de matière que nous convertissons, en grande partie, 
en acide carbonique. Nous exhalons 250 grammes de charbon- 
en 24 heures par la cheminée qui dessert l'appareil respiratoire. 
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'Xa plante réabsorbe ce charbon au profit de son accroissement. 
-Qui calculera un jour jusqu'où va cette absorption pour chaque 
.arbre en égard à sa durée, et combien, en retour, il nous rend 
de lumière et de chaleur? C'est ainsi que, dans un cercle sans 
fin, s'opère cet éternel échange entre le minéral, la plante et 
ranimai ; entre la matière inorganique et la matière organique. 

Comme le soleil sufQt à la vie organique, comme celle-ci ne 
nécessite qu'un degré de chaleur comparativement faible par 
rapport à celui qu'exige ta matière morte, le bois, l'huile, les mé- 
taux en ignitîon pour manifester leur activité vitale, il est aisé de 
comprendre que la vie abondera partout où elle trouverais moin- 
dres parcelles propres à son entretien. Tous ces procès sont 
en corrélation intime, depuis la lumière flamboyante de la plante, 
jusqu'aux émotions par lesquelles notre âme se libère de la 
pression des forces cohésives. Schubert a dit : t La vie est comme 
le son d'une harpe ; le son cesse et la corde se raidit à l'instant, 
ou le doigt la quitte. > 

La vitalité renferme en elle le principe de sa direction; tout 
-^tre, outre les qualités spéciales ou individuelles qui le caracté- 
-risent, porte en soi une tendance invincible à se maintenir dans 
l'état où il se trouve ; ce sont les forces cohésives et ceniripétes 
qui agissent, et notre spiritualité s'appellerait peut-être avec 
raison: force centrifuge. C'est involontairement, à notre insu, 
que nous déployons ces forces sous le nom de : Amour de la 
vie. Cet amour s'attache à la matière, il se transforme en vo- 
lonté: l'être veut se conserver et jouir de sa vie matérielle. 
L'homme ne s'arrête pas là ; en raison de sa supériorité, il veut 
en outre définir et réglementer sa vie, d'après les idées qu'il 
s'en fait. 

Quelle dépense d'intelligence il a fallu à l'homme pour ar- 
racher aux dieux, ou plutôt à la nature silencieuse et jalouse, ses 
secrets les plus cachés ! Que) sang précieux n'a-t-on pas répandu 
pour oser divulguer ces découvertes ! Que de peine, de travail, 
de fatigue et de persévérance, pour réunir ces trésors épars en 
Jin écrin digne d'être soumis à l'examen de la raison humainet 

La matière est à notre corps ce que ce derniw est à l'in- 
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ludligenee; oeiie intelNgenoe pBssée 'enfin i l'étcft fle Jug^mÀC 
lOgHitie ei régolatear a brieé ponr jamais la barrière que 1%6&- 
ighiation avait 'élevée a prùm entre les deux régneB et, d'abcOTd 
Mec ■MoWeschoitt, bile affinne aajourd'hui : <]ue la vie h'eUl piis^^ 
%n pfinoipe Vntais bien un résultat. Bti effet, partout où lés- 
mêmes conditions physiqneâ m mstérielles se posent, les mêmbs- 
■espèces de plantes ou d'animaux se rencontrent ; il est -donc- 
impossiBle de coneevoir une «xiBlence qoeieonque insoumtee 
aux lois de la nature. 

Avec le microscope enoiirin, ce précieux inslniment qui nolis 
leauve des erreurs thé(^étiques de nos devtmciors, il nous e&t 
rpermis d'étudier la cellule. Elle 'est, nous l'avons établi plos- 
'haut, le point de départ de 'tout 8lre; c'est l'oi^nigme eié- 
tnebtaire et dans sa 'plus grande simplicité, sa forme varie à 
l'in^i, tlane la plante surtout. L'origine, le développement^ 
le mode de propagation étant d'ailleurs les mêmes dans les deux 
règnes, nous cboisirons de préférence la cellule animale pour 
base de nos explications. 

Dans'la follicule cordiale ou zone pélu'cide (membrane) qui la. 
constitue, et qui se change en sarcode pour la plante, on distingue,, 
après un grossissement de trois cents "fois son volome, une autre 
icellule intérietlre : c'est la céllute germinative avec son point 
germinatif. 

-Cette dernière renferme des cristallins formés de matière 
-plastique ; d'abord élémeats de nutrition, ils imprimeront plus 
lard l'impuïsion au travail d'organisation qui s'accomplit tn- 
oessadiment dans l'homme. Le point de départ de toute vie est 
donc -une réaction physique, puis une suite d'agrégations mo- 
léculaires, d'atomes baignés ou dissous dans l'eau, au dire de 
-Scbwann, la seule différence mécanique entre la formation dti 
^cristal et celle de ta cellale, est que le premier croit par juita- 
{tosition, et la cellule par Un travail endémique, de l'intérieitr 
ft l'enlérieur, au moyen de l'endosmose, ou phis simplement, 
^r intussuMOption. Au fond, l'action mécanique est la même : 
c'est tonjours une partie plastique qui se concentre ou se pré- 
-eipite sur un point d'attraction, puis le mouvenieni, et enfin la. 
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*ie. L'œuf aotis offre les mttoes pbéaotnènes : l'embryon part de 
la cellule germinative et les liquides, le jaune surtout, cbatigent 
fle cdastittition ctiimique et seMetit de nonnitore. La génération 
ffile spoMaitée vienit corroborer nw ■assertions. Des esprits très* 
éda*rés, et êonl les travaux otil (nanjué dans la scieifte, s'at> 
Èârdeat sar te point. Il en t« -ée l'ean comme -de l'air eft âe 
Knrte subaianee influencée a-ynamiquefflent : ici i'^ao, ou mieux 
sesmotétîEflës, se éégagenl des substàntes qu'elles ne côntiennenl 
qu'accidenlellement et pour lesquelles elles n'ont pas d'affinité. 
Ces oorpB éftrangeïË seront ponssés tes uns fers ']es autres et 
fiairowt paf s'ag^glomérer ou tomber dans les couches inférieures 
selon l'ot^e de leur densitë. "Sapposons qu'ainai une agglomé- 
ration mitiroscc^iqne, à éléments Chimiques propres, aH lied, 
et que les effets -âé contacts se fassent sentir : ce petit globule 
twPBera «ur lui-même, fl s'isolera au milieu d'une atmosphère 
en miniattire. Or, oâ ii y a mouvement, il y a production de 
(^teuT, et ta différence de température, qaelque minime (Qu'elle 
soit, -mnira an globale pour se constituer végétativement; une 
eotlnle s'isolera et végétera par sa propre force tout en s'asst- 
milant des ëJéfneWis BOUveaux. C'est donc l'eau influencée phy- 
siquement et par le nicfuT€anent endémique de ses éléments qtii 
fournit l'impulsion primitive à ces réactions. Le noyau, par 
snite de polarisations, et d'autre part la peUicule, par suite de 
la force centrifuge, déterminât des inouvemenla plus ou moins 
r^Uin^igues qui nous expliquent la naissance àb la vie. 

La cellule se nourrira par endosmose ; deux courants, l'un 
partant dn ooyan, l'autre de la membrane extérieure, s'établî-^ 
roM ; la cellule grossira des décompositions successives, et une 
B^hile Bouvelle sera engendrée. A mesure que les cellules 
naissent, elles prennent des directions spéciales et obéissent à ta 
loi qui régit le système cristallio prépondérant. 

On conçoit la possibilité de se rendre compte d'nne manière 
nsitarelle de l'apparitioa des êtres. Il n'est même pas besoin de 
reeonrir an microscope. Le sang qui circule dans nos veines 
est chargé de cristmix, et cet hémato-cristallin appartient aux 
systérmes de cristallisations tes plus divei^ , mais si nettement 
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définis, qu'il caractérise à lui seul l'espèce et souvent la famille 
à laquelle il appartient. 

Dans l'œur d'un oiseau, au deuiième jour de l'incubation, un 
mouvement de rotation, au moyen de cils vibra tils, s'établit ainsi 
que dans l'œuf humain, et le point germinatif, réagissant aussi- 
tôt sur un liquide plastique en le granulanl, forme des cellules; 
dés lors les lissus organiques se trament, et les divergences 
entre l'animal et la plante deviennent de plus en plus appa- 
rentes. 

Pour vérifier le fait scientifique déjà admis par l'induction, à 
savoir l'origine naturelle des êtres de souches sans parents, 
on prit de l'eau distillée, on y plongea quelques grains de ma- 
tière calcinée; l'on introduisit le tout avec de l'air artificid 
dans un ballon de verre bermétiquement fermé, et que, par pré- 
caution, l'on chauffa au delà de lOO. Il s'y développa néan- 
moins des végétations dites microphites et des animalcules mi- 
croscopiques ou microzoaires. La question, on le conçoit, était 
trop importante pour n'être pas controversée avec passion ; 
mais, grâce à l'héroïque défenseur des vérités naturelles, oui, 
grâce à M. Pouchet, dont le nom est désormais immortel, la 
question de la génération spontanée est résolue affirmativement. 
(Voir le Moniteur scientifique de 1863, pages 37, 65, 855; le 
Mémoire concluant, pages 257 à 261, et le Moniteur de 1864, 
page 5, ainsi que la livraison du 15 Juillet). Quoi d'étonnant 
d'ailleurs? L'œuf animal qui, en moins de quinze jours, tout 
comme celui de l'homme en quarante semaines, se métamor- 
phose eu un animal vivant, n'est-il pas la preuve péremptoire 
de la génération spontanéeî Que dire d'ailleurs de la vie latente 
de la plante renfermée dans la semence ? Gefie-ci porte en elle 
ses provisions de matières huileuses, cireuses, amilacées, albu- 
mineuses, mêlées à des substances inorganiques qui la préser- 
vent plus ou moins longtemps de la décomposition. Mais dés 
qu'elle passe dans un* milieu où l'humidité et la chaleur atmos- 
phérique sont en quantité suffisante pour susciter la fermenta- 
tion, la graine s'échauffe ; l'absorption, la décomposition, le mou- 
vement suivent de près, et finalement la vitalité prend naissance. 
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lia capillarité joue un grand rôle dans tous les phénomènes 
mtaux ; c'est le grand levier de nos forces musculaires ; notre 
«orps, comme la tige de la plante, est une éponge à mèches mi- 
croscopiques. Cette éponge est entourée d'nne écorce ou peau 
à mèches plus serrées encore, sous laquelle circule le sang dans 
^es vaisseaux capillaires si déliés, que la moindre égratîgnure & 
■l'épiderme l'en fait jaillir ; de même de la plante ; sa sève est 
l'équivalent de notre sang, elle n'en diffère même pas sensible- 
ment, puisque, en la torréfiant sous certaines conditions, elle 
laisse échapper une odeur de chair. Hais revenons un instant 
sur nos pas. Le livre de M. Darwin', où se développe la théorie, 
qui fait descendre les organismes de germes sans parents, est 
assez répandu. Pour lui, la souche des plantes et des animaux 
se réduit à quelques types primitifs ; les espèces dérivent les 
unes des autres '. A l'exception de M. Agassiz, les naturalistes 
les plus compétents admettent aujourd'hui les théories de Dar- 
win. De Candolle, entre autres, dit : La succession des formes dé* 
rivées de formes antérieures est l'hypothèse la plus rationnelle 
-et qui concorde le mieux avec les faits reconnus en paléontolo- 
gie, en zoologie, en hotanique et en anatomie; seulement les 
effets appréciables n'apparaissent que lentement et après de^ 
époques qui dépassent notre temps historique. 



* On the origin of species by natiiral sélection, Loadon 1860. 

' Le r^ne végétal se divise en quatre types qui se succèdeot du simple au 
'Composé et comme dérivés les uns des autres. 

Les acotylédons ~ les plus anciens et les plus simples i\ea algues, tes lu- 
coides, puis les mousses, etc.) 

Les gymnospermes. Les inoDocotyléJons. Les dycotylédons. 

Guvier a aussi ramené le règne animal à i types, qui, de même, se déve- 
loppent du simple au compliqué. A savoir : Les radiaires, comprenant les 
organismes les plus rudimeataires, les infusoires, les vers (la science d'aujourd'- 
hui y reconnaît U^is prototypes). Lss mollusque», les articulés, les vertèbres. 

Dans les deuï règnes, les axiomes absolus (formation de la cellule primitive, 
nutrition, respiration, mouvement de liquides, génération, etc.) sont iden- 
tiques. En reconuatssant que le type primordial, quelque simple qu'il ait été, a 
d^à, dès son origine, présenté des variétés de formes, la conception de U 
diffusion des êtres en des variétés innombrables se base ensuite sur le temps 
incalculable et les états physiques successifs par lesquels la terre a passé. 
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Eb 'baBant sa théorie sur respérîeaccBafiïia a le gra«a mérite 
d'avoir mis «a évMence tes typiiîioire 'qui restaienl cMfoses dans 
l'esprit^ bon nomlMfeéê personnes iastraites. La piftéotïlotagie, 
mieux encore que ranatomie eompiarée, a^çorle ■chaque joor son 
conliBgent de ■pièces Bouvelles à l'appui, ettetnonsent û'est pas 
éloigné, peut-êlre, où la sckace, rédoisairt l'animalité entière â 
quelques prototypes, l'en fera sortir avec tontes ses variétés. 
Déji il est démontré que, dàne les roches piôézoïques les phis 
ancieoQes, tes trois ordres d'êtres sapérieurs de ce temps, les 
«ru&tafcés, les poissons, ïes reptiles, et, bien phis t»d, les mam- 
mifères, passent d'nn ordre mi d'une espèce à l'autre. Qu'y »' 
t'ii là de si étrange ou -de si étonnant? Un fhttt, nne pomme, 
n'est après tout que le résultat de la mélamorpfiose d'uiK fetiiHe, 
el la greffe nous offre des phénomènes bien autrement cnrieux. 
Pourquoi, dés lors, les influences exl^ieures, le changement 
forcé des habitudes et du genre de vie n'auraient-ils sur la na* 
tore des êtres aucune action décisive? Que ditd'ailleurs la tbéo^ 
rie opposée, celle de Jï. Agassiz, par exemple; chaque fois 
qa'uae époque géologiqne finit, la majeure partie desorgffliis- 
Hies existants sent tméanris et sont remplacés pttr des millions 
d'wganismes à formes ncfuvelles et sorties de la setiïe pefiséc. 
Pourquoi détruire un instant après avoir créé ? Pourquoi celte 
succession de formes qui approchent de plus en plus de celles- 
d'aujourd'hui? Pourquoi ces êtres si divers se tiennent-ils si in- 
timement soudés, qu'un anneau manquant, la chaîne est rom- 
pue entièrement, et que les plus violentes pertiwbations agitent 
le r^ne animal et ie règne végétal ? Pourquoi les faire sergir 
au hasard et non, comme Darwin, dans les milieux auxquels 
leurs formes et leurs besoins corre^Kuideat'? La terre, ^ ici la 
soience concorde avec la théorie, ift produit jamais d'un seul covp 
un Di^anisme supérieur. Elle vï de l'imperceptible ftl'immense,dn 
simple au oomposé. Comment expliquer dans le système Ageasiz la 
naissance de ces parasites qui palhileift an pornt que l'honnoe, 
d'après Weinland, en nourrit plus de quatre-vingts variétés '?'Ne 
iaut-il pas les considérer comme lesprodmts des dépôts liquides 
détachés de la circulation générale -d'un eriganisme dtMBéf' 
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Avec Darwin, le temps De aoas embarrasse nallemeilt ; noas n& 
Sbismes plos ëhfertnés dansTétroit espace de 6,006 ans Ses chro- 
nologies paâséeG ; nous avons tout loisir pour ailnieltre'tes aeones 
'taëcesBaires il'explicalion des tihangenients de formesOu àt'appa- 
iHtioa des espèces nouvelles. Supposons des millions de siècles 
écoulés depuis les premiers sédinKUtâ des terrains de transition, et 
BOUS arrivons aux quatre espèces anthropoïdes de singes dont ob 
n'hésitc'pîus aujourd'hui à faire descendre l'espèce humarae. De- 
puis les pittécus ou sakis, la denture estlamSme. Ne nous effrayons 
pas, etsnrtoul gardons-nous de crier à l'abomination, à la dé- 
'Solation, Et quand il en serait ainsi, en quoi serioQs--nous dés- 
honorés? Nos titres, notre supériorilë en est-elle amoindrie'? 
Le savoir ne pose-t-il pas entre eux et nous une barrière in- 
'fPttnchissable? Est-il moins honorable, moins satisfaisant, pour 
'la vanité, de s'élever par son propre mérite, d'être le fits de ses 
WQvres, que de devoir sa noblesse au caprice de la naissance? 
'flistoriquement, ne descendons-nous pas de barbares, d'anthro- 
pophages, d'hommes animaux, qui encore existent par millions'? 
'Que répondrions- nous au singe qui nous demanderait d'où 
iprovienoent nos mauvais penchants à l'imitation, â la cnrio- 
Bité, & la jalousie, aux jongleries, aux jeux, aux espiègle- 
ries, h la méchanceté? Arrêtons-nous seulement un instant 
'fieront une ménagerie ; contemplons la mère-singe soignant 
Bon petit ; et à la vue de ces attentions, de cet amour, de 
ces soins maternels , nous aurons fort à réfléchir. 11 est cer- 
tain que l'homme, à l'état embryonnaire, parcourt les mêmes- 
{phases que les animaux inférieurs. Agassiz lui-même raconte 
^itu'ayant oublié d'étiqueter un embryon en le ■plaçant dafls 
Valcool, se trouva plus tard fort empêché de déclarer s'il ap- 
partenait à un reptile, à un poisson, à un oiseau ou à un mam- 
mifère. Qu'en conclure, sinon la parenté des espèces, et latran- 
~sition de l'une à l'autre. Plus nous descendons dans tes couches' 
géologiques, plus les faunes s'écartent de celles d'aujourd'hui ; 
plus elles se réduisent à un nombre restreint de formes typi< 
^ufiB au grand détriment des espèces. Cuvier dit que la terre- 
est avare de types et prodigues de variétés. Quoi "qu'on en dise. 
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l'homme a paru parmi les animaux congénères de son époque 
géologique. Gomme eui il naquit sans expérience et vécut tj- 
rannisé par le besoin, trop heureux que son cerveau plus com- 
plet lui eût permis de se séparer, par l'éducation, du reste de 
l'animalité. Qu'importe qu'Agassiz affirme ' que les forces na- 
turelles n'ont jamais produit une vie, s'il s'abstient par une res* 
triction mentale de déclarer tout au moins qu'elles entretiennent 
la vie? A-t-il vraiment lieu d'être si fier de l'égoïsme atroce 
-ou des meurtres sans nom qui souillent incessamment ses créa- 
tions? Pourquoi, dans son système, pourquoi ces massacres, ces 
douleurs, ces cris de détresse ou de désespoir d'un bout à 
l'autre de la terre? Pourquoi ce sauve-qui-peut général auquel 
l'homme ne saurait échapper? C'est là surtout qu'il parait des* 
cendre de la brute. D'après Luther, il s'engendre par un acte 
qu'il n'ose avouer; la nature l'écrase de son poids comme 
J'éphémère ; s'il possède quelques idées, il en fait une mauvaise 
application. La terre, sa bonne par excellence, couvre.des voiles 
du mystère les choses les plus indispensables, ou lui livre si 
brutalement ses secrets, qu'il n'a pas trop de la somme de ses 
artifices pour en tirer parti. Sa vie n'a qu'un but : se procurer 
le vivre el le couvert. A peine a-t-il demandé au meurtre d'a- 
paiser sa faim, qu'il tombe dans un sommeil léthargique et 
végète entre la vie et la mort. Heureux encore si la fièvre ne le 
4;oRsume de ses feux! Sur sa tète grondent les éléments en 
fureur : la tempête l'épouvante et l'éclair le foudroie. La mala- 
die, sous mille formes hideuses, le surprend au débotté; ou bien, 
à ses côtés, un insecte invisible le frappe de son dard terrible, 
et il râle son agonie dans les tortures de la douleur. A-t-il, au 
contraire, consumé une partie de son existence dans le silence 
et la méditation, il découvre que son pied foule le cratère mo- 
bile d'un immense volcan qui s'ouvre béant pour l'engloutir. La 
nature au moins couronnera-t-elle sa persévérance et ses stu- 
dieux efforts? Non; elle ne répond qu'à mi-mot et dans des 



' ConlribtUiotu ta the nalural bistory of the united-states par H. Agassii, 
prix: 2250 fr. ou iOO dollars. 
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accès de mauvaise humeur, et semble le condamner à l'igno- 
rance fînalel II veut défendre sa vie, apaiser sa faim, propager' 
80D espèce, et la nature multiplie en lui les mauvais peocbants 
et le pousse à immoler sa race et h boire son propre sang! Si 
encore elle lui avait ménagé une habitation! Cette terre, autre- 
fois entrecoupée de mers, s'étend aujourd'hui en immenses con- 
tinents, de moins en moins habitables. Les deux tiers de cet- 
Eldorado plongent au fond d'océans sans fm, et le tiers de 
la partie qui émerge ne compte que déserts arides, montagnes 
escarpées, rochers à pic ou régions hyperboréeones. Tout un" 
monde d'organismes parés des plus séduisantes couleurs écbappe' 
à sa vue sous la vague profonde, et les magnificences de la 
majeure partie des cieux étoiles sont pour lui comme si elles-' 
n'étaient pas. Pessimisme, dira-l-on! Voyons donc le beaucôtél' 
La nature promène sa faux homicide dans le champ de la vie, sur ~ 
cent oaissances cinquante atteignent la vingtième année, et cinq la 
70«. Chez la plupart, l'instrument de la spiritualité, le cerveau, 
est malade ou incomplet, et mille circonstances fortuites l'empê- 
chent de fonctionner. S'il est parfait, souvent on voit prédoml-- 
ner l'animalité, et le navire vogue à la dérive. Sur mille, un 
seul peut-être se montrera assez fort d'esprit pour briser les- 
porles de sa prison intellectuelle et essayer de résoudre le fa- 
meux : Connais-toi toi-même I Mais que devient ce phénomène 
exceptionnel? Plus il augmente la somme de ses connaissances, 
plus i\ grandit en vertu et en sagesse, et plus il voit le désert 
s'élargir autour de lui ; ses frères fuient loin de lui et it leur 
parle en vain son langage inconnu! S'il s'en console, c'est que, 
arrivé à la cime du savoir^ il a ouvert devant lui le Livre de 
la vie. Réconcilié avec la nature qu'il a domptée, alors seule- 
ment elle a pitié du voyageur fatigué, el daigne lui offrir la coupe 
réconfortante et les splendeurs d'une hospitalité princière! — 
N'en déplaise à M. Agassiz et à ses admirateurs, rien n'a été 
créé pour ou à cause de l'homme. La nature ne s'est pas donné 
la ridicule satisfaction de créer le poison, de transformer en 
poison ce qu'il mange, pour prouver la puissance de son anti- 
dote ; elle n'a pas semé la maladie pour démontrer l'efficacité 
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de s£& méthodes curatives ou cemplir les poches du médecia. 
L'homme n'est que l'un de seg, hôtos^ elle, lui pr^te force ei ttior 
tiire, avec fqcuUé d'en user comme il l'eDlend pour ua temps 
floDoé. Quand sonnera l'heure de l'échéance, si le débUeur n'eelt 
pas en, mestux,, il b'euyera son créancier inBxorable, pcèt à. pro- 
tester l'efTet et à user de la contraiate par corps. La oalur^, 
n'obéissant qu'à son propre capripe» se réserve de placer ses. 
■atopies tantôt dans le cerveau, coiQme point d'appui 3«x penir 
^ées les plus relieyées, tantôt de les abaQdonQer à laj [dwlie ou 
aux zoophytes qui Devient par millions dans une goutte d'eau. 
Une même vie les anime tous \ les uns ne différent des autres que 
parlaquaitté et la quantité! Si nous abordons la vie dans l'indivi- 
dualité propre de chaque espèce, novs y retrouverons ces méioas 
qualités relatives resserrées dans un. cercle plus étroit, mais tour 
jours diversifiées dans chaque individu, de manière à le distin- 
guer aussi bien d'après l'extérieur que d'après ses dispositions 
spéciales. Rien dans la nature ne se répète d'ujje manière ab- 
solument iclenli()ue. Si, dans un organisme, la qualité et la 
. quantité se trouvent disproportionnellemeal agglomérées , ta 
vie apparidtra sous forme de végétal ; si, au contraire, elles s'é> 
^uilibrent, la vie s'élèvera jusqu'à l'homme. 
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Histoire de la Bouche. 



At uninaacfnMtilMt a'(ttitt«e.tMI>n(v t'fiiri >N^i dlMJM 
l«I UnibrcE ; il pcodniiil d'abocd lu eani et j dépou nn gsrme. 

n e«i duginiK d« ttep ftiraTOirlllHM*aniUuiil ottgaliiiu 
MUS. laiii Inl monlrer u gramleiir ; il fU encare pIdb dugercox de 
lii hiw ifiioru L'iD (t l'iutni mali il Ot BAraïutogftoi ëa U. 
r«|iréE«iler l'an et l'iDtre. IPascal.) 

L'homma est on tube Intettiul. 

(Ammtm.) 

Il ; B en oie «poqne où solre plBnile ne potMdail.ancm lerw, 
de <rte.orpiiiitée. Dodc la Tie orrranieie a eummeneé tant aertiui im- 
monde se lont lïites noo par l'acie inctgummfDt renoiTtU d'an 
ttra crtatev, iwi> par II rme intiaei dépoafa me roli t»ia tofMilB 
sein des diiKei. (Ernest Rinar.) 



A une époque qui se perd dat» la nuit des. siècks , 1» tecra. 
ifi présentait à l'état azoiiquie (saas vie), sans naître;, les cimas. 
des montagnes , qomme autant d'îlots, éroerg«aîeiit au-dessus, 
de. l'Qeéan qui eiitQurait notre globe d'une ceiolurâ liquide ; la 
masse des rociies primitives, dissoutes oi» métamoridi osées, de- 
puis, apparaissaient dans un état de composition plus isot- 
moiphe, nioiUfié néatunoîi)s par les vagues de la mer qu les 
influences atmo^)liéri^ue3. Biontôl des lits de sable se d^r. 
cbèrent, se combinèreat de nouveau; caressés par les rayons 
M. solei}, CQ sable fut traversé par des bulles, d'air sorties dft 
sqs bas-foqds. et entcaîoant avec elles une cowposiiian nag^^t, 
sxff l'eau, profonde à peine d'un pied, Cette coQipositioa s'étendi 
bientôt comme une nappe, se coodeofie et constitue une ^ort», 
de pellicule qui disparait sou» V^Ml, 1& pbénaioène se, reoMfcr 
v^le,, et, iqssnsiblenient, le sable se rec^owAre d'une couche 
de cette q^atière muqueuïe ou géltUiae^se ', et voilà le bereeAit 
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du premier organisme. Les mêmes faits s'accomplirent simulta- 
nément sur une foule de points et d'une manière identique. 

N'allons pas tomber en extase devant cet être extraordinaire;, 
sa constitution élémentaire n'offre à l'étude rien de bien mer- 
veilleux; la sexualité n'existe pas encore, et il serait bon de re- 
courir au microscope pour s'assurer que cet aine de la création 
n'est qu'un composé de quelques cellules invisibles à l'œil, une 
espèce de protococcus. 

Il en sort bientôt un filament blanchâtre, une mousse, un. 
lichen , un fucus toujours à peu près invisible. Le soleil est 
bien certainement pour quelque chose dans cette apparition, 
qui n'est, après tout peut-être, que le produit de l'un de ses 
rayons. Les Védas ne racontent-ils pas que la vierge Maha-Maja, 
violentée au sortir du bain par un rayon du soleil, donna le 
jour, il n'y a que 2,500 ans, au dieu Budda-Sakiamuni (Bouddha 
le savant) des Indiens? Rien n'empêcherait même de dire que 
notre végétation primitive résulta d'un ferment fonctionnant 
dans la vase par suite de la présence d'un corps azoté, et 
que la moindre impulsion due à l'oxygène neutre , changé 
en oxygène actif, a dû produire des effets grandioses. En 
adoptant cette hypothèse, nous ne franchissons pas les limites 
du possible d'aujourd'hui dans la génération spontanée arti- 
ficielle. 

Voilà donc notre premier filament en possession de l'existence ; 
il est creux ; l'eau le traverse; il attire de nouveaux atomes et 
s'attache à la vase à la manière de ces moisissures qui se dé- 
veloppent et se fixent sur un pot de confitures. Tout d'abord 
on n'aperçoit qu'un point ; mais ce point progresse, s'étend, et 
finalement recouvre peu à peu toute la surface du pot. Ainsi 
de nos filaments; ils constituent rapidement des bancs étendus 
dont se repaissent les nouveaux venus. 

Comme les moisissures, les lichens sont des plantes crypto- 
games se multipliant par boutons. Ainsi fera notre cher nour- 
risson. 'Laissons-le pendu à sa mamelle pendant quelque cent 
mille ans, et voyons après comment il aura utilisé ses loisirs, 

11 est méconnaissable, l'enfantelet a fait des siennes ; les bas- 
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aios de notre îlot se couvrent de végétations aquatiques doqt 
les racines s'enfoncent dans un dépôt de détritus organiques ep 
d^mposition ; l'enfant peut être sevré, voici le premier humus 
en voie de formation, et désormais nous n'avons plus à craindre 
pour l'avenir. 

Les filaments primitifs déjà se sont changés en algues, en 
mousses, en éponges, en d'autres filaments longs et touffus 
comme des tresses de cheveux. La terre est encore un vaste 
désert, une profonde solitude ; comme aujourd'hui dans les ré- 
gions polaires, on n'entendait alors que le bruit des vagues en 
mouvement ou les sifQeoients aigus des vents se brisant contre 
les rochers. Quelques-uns de ces derniers n'existent plus; à 
leur place nous trouvons des sables ou du gravier ; on voit 
même apparaître les premiers calcaires dont les dépôts vont 
réagir sur nos plantations. 

Laissons passer les siècles et procédons à un nouvel examen. 
Voici enÛD la verdure , un peu terne, il est vrai. La chloro- 
phyle semble n'avoir été distribuée qu'avec parcimonie, mais 
aos végétaux flottent à la surface de nos îlots; ce sont à perte 
de vue des conferves, des tanges, quantité de plantes nouvelles, 
si nouvelles en effet, qu'on ne les trouve mentionnées dans 
aucun catalogue, et que nulle roche n'en a conservé l'empreinte. 
Comment en dresser la nomenclature? Avançons dans l'intérieur : 
voici les calamités ; les tourbières ne sont pas loin sans doute ; 
gardons-nous de nous y enfoncer! soulevons l'herbe qui le» 
recouvre,., quel noir amas ! La nature prépare son graphite*. 
Les campagnes qui avoisinent la mer sont toujours aussi dé- 
solées ; partout des éboulements ; on se croirait transporté dans 
la lune... éloignons-nous de cet affligeant spectacle ; examinons 
le fond de cette eau ; remuons la vase, prenons la loupe... que 



' Fr. Bohr prétend que nous devons uos bassins houillers à des dépûts 
d'algues et de tanches. La mer en héberge au delà de mille espèces, qui se 
propagent avec une rapidité incroyahle et forment des forets impénétrables 
aussi vastes que l'Europe, La navigation en est contrariée, et leur masse a 
failli empêcher la découverte du Nouveau-Monde. La ctumie a donné raison 
i Fï. Hobr. 
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de formes vermiculaires ! que de petites boules s'agitent en sens 
divers I on dirait autant d'animalcules flottant librement dans 
leur monde formé de quelques gouttes d'eau. Remarquez sur- 
tout ces derniers qui, grâce à leur bissus, s'attachent à quel- 
que débris ; ce ne sont que dés rudiments d'êtres, il esl vrai, 
mais ces rudiments se transformeront un jour en aclinies, en 
polypes, etc. Voyez aussi ces spores et ces zoospores à mouve- 
ments vermiculaires, est'Ce déjà un zoophyle, uaanimal-plnnte 
comme l'églina? Est-ce un animal parfait? On serait tenté de 
le croire, car celui que j'ai essayé de saisir à la pointe d'une 
épingle m'a échappé et s'est sauvé à toutes jambes.... Maiscom- 
ment s'est accomplie cette merveilleuse transition, ce passage 
du végétal h l'animal? Ce qu'on sait, c'est que cela est; ce 
que l'on sait encore, c'est que, parmi ces êtres inférieurs, les 
métamorphoses s'opèrent facilement, au moyen de quelques 
atomes d'azote, de phosphore, etc., en plus ou en moins. Ce 
n'est pas répondre à la question, dira-l-on; cela sent trop 
son miracle. Puisque nous prétendons avoir vu le premier ani- 
mal, tâchons de le construire à partir de la cellule qui lui a 
donné naissance. 

Imaginons qu'au sein des détritus de végétaux se soient pro- 
duites des cellules riches en azote. La vitalité ne consiste en- 
core que dans la capillarité ou l'endosmose de leur membrane 
prolifique donnant naissance à d'autres cellules qui communi- 
queront entre elles. Choisissons l'une de ces agrégations à forme 
vermiculaire. Ce n'est encore qu'un tube, mais l'eau qui le tra- 
verse contient des atomes précieux qu'il s'assimile, semblable 
en ceci k l'enfant à la mamelle, qui trouve à sa portée les ali- 
ments nécessaires à son développement. De même que, dans 
certaines maisons où l'on tient table ouverte, les amis sur- 
viennent en grand nombre, de même aussi de notre petit orga- 
nisme ; le long do ce tube prolifique sortent des appendices: 
ce sont des milliers de bourrelets ou espèces de cheveux qui 
pompent les liquides élaborés dans le tube et les font suinter 
tout autour ; or, ce liquide est dense, insoluble dans l'eau; ^ 
force de renforts il se condense de plus en plus à l'extrémité 
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-des bourrelets, et comme fait le lait dans te pot ou le ver-i-soie 
^uand il file soa cocon. Noire créature se trouve comme envelop- 
pée (l'un double emballage, c'est-à-dire d'une peau plus ou moins 
adhérente au tube alimentaire ou absorbant, et voici noti^ tube 
-aDÎmal devenu propriétaire et vivant dans son château ; c'est déjÂ 
UD vers, UD animal i l'état de larve, dont les métamorphoses vont 
commencer ; dès lors les bourrelels filent, trament et tissent nuit 
et jour, ne sachant auquel entendre ou à qui répondre, le. tube 
renouvelant à chaque inataDl ses exigences. Arduum opus! il 
s'ingénie à justifier le titre d'animal complet, dans l'acception 
vraie du mol, comme s'il se doutait déjà que l'babit ne fait pas 
Je moine. D'ailleurs observez-le, et vous verrez qu'il végète et 
s'eiïorce de se créer une constitution en rapport avec ses be- 
soins; mais, ces derniers satislaits, où ira l'excédant de la ma- 
4ière prolifique qu'il ne cesse d'absorber ? Il faut bien en trou- 
ver le placement, puisque les bourrelets suceurs s'en montrent 
si embarrassés. On tient conseil; la question est posée, et l'on 
décide qu'il y a lieu d'alléger ce fardeau à l'aide de soupapes. 
Aussitôt dit, aussitôt fait; et incontinent voici des canaux spé- 
mux destinés & rassembler, puis à réemployer la matière en 
surabondance ; notre propriétaire donne carrière à ses désirs 
-de reproduction, car il projette des excroissances appelées bour- 
geons, lesquels, se détachant de la souche, s'en vont, libres dé- 
sormais d'aucune sujétion, courir le monde tout seuls. Quantité 
-d'animaux inférieurs se multiplient et se propagent ainsi. Ajou- 
tons que notre premier animal n'est pas seul, et qu'il a des con- 
frères de formes différentes. Les uns, enroulés sur eux-mêmes, 
-ont l'apparence d'une boule ; d'autres ressemblent à ces sacs 
que nos dames appelaient des ridicules ; d'autres.... mais noire 
^Dumération ne finirait pas. Laissons-les se gorger pendant quel- 
ques aeoïies aux cent mille ans, et reprenons la série de nos visites. 
Uélas! nous courons la poste à toutes guides, quand.il 
^luirait aller piano, s'arrêter à chaque pas, étudier sans re- 
lâche une foule de circonstances atténuantes concei'uant le pro- 
cès vital de notre jeune être. Nous sommes presque contraints 
de retourner en arrière. 
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- Examinons d'abord comment notre tube animal s'y est pris- 
ponr continuer de respirer ; manger et respirer sont deux acte& 
indispensables à la vie; l'un n'existe pas sans l'autre. 

Certes, ce ne serait pas chose facile que de définir comment 
notre propriétaire à double emballage est parvenu à obtenir sa 
part d'oxygène, ce créateur, ce conservateur, et aussi ce des- 
Irucleur de la vie, que les sectateurs de Brahma et de Bouddhai 
adorent sous le nom de Brahma-Vichnou-Shiven. 

On sait que la respiration est de quatre sortes : la respira- 
tion cutanée, trachéenne, branchienne et pulmonaire. 

Tantôt les bourrelets suceurs, présentant l'aspect de tuyaux 
trés-minces, constituent la trame de ta peau et attirent l'air 
dans les liquides du corps, comme les vers ; tantôt ils s'as- 
semblent ; ils forment tout le long du corps des canaux ou tra- 
chées à un seul oriûce, et dans lesquelles l'air ou l'eau circule 
librement : les patois de ces canaux absorbent l'oxygène contenu 
dans l'air ou dans l'eau, et les liquides viennent le boire et s'en 
saturer, comme chez les insectes; d'autre part ils constituent 
des milliers de lamelles ou branchies réunies en faisceaux sous 
une poche ouverte à l'eau ; le sang, excité par le besoin impé- 
rieux de cet air indispensable, vient s'y jeter, l'absorber poar 
retourner ou circuler dans le corps ; c'est ce qui arrive pour les 
mollusques, les crustacés, les poissons. Les feuilles d'un arbre 
représentent ces lamelles; c'est par elles que la plante respire. 

Que n'aurioDS-nous pas à dire sur cette respiration qui oous 
manque aussitôt que nous faisons grand'chéô'e, ou que nous 
courons outre mesure, précieux avertissement qui nous rappelle 
sans cesse notre parenté directe avec la terre, notre filiation 
avec l'air. Cet air se compose de quatre cinquièmes d'azote on 
gaz antivital et d'an cinquième d'oxygène. Ce dernier est très- 
énergique ; malgré sa grande infériorité en quantité dans l'at- 
mosphère, il suffît et au delà à nous oxygéner; que la dose en 
soit augmentée et nous nous consumerions, nous nous userions 
trop vite. L'oxygène est pour nous le grand initiateur : il étend 
sa puissance sur tout ce qui existe, et cela sous trois états : 
^0 en oxygène neutre; ^^ en ozone; et enfin S" en antozone 
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tl'aprég les formules du professeur Schcenbein. L'oxygène se 
retrouve en une foule de substances ; son alliance avec les métaux 
s'appelle oxyde. L'eau elle-même n'est qu'une combinaison de */■ 
d'oxygène et */» àe gaz hydrogène. Nos plus hautes montagnes 
se réduiraient à des riens insignifiants si l'on en dégageait les 
^ qui y existent à l'état de combinaison latente. Notre corps 
«nân est pour les 75 centièmes composé d'eau, et au moins 
pour les "/lo ^^ notre poids de gai. Que sommes-nous donc 
en réalité ? du gaz combiné avec quelque peu de matière fixe, 
on, comme Schubert l'a dit : une atmosphère changée en chair 
tien os. Pourquoi donc reprocher à quelqu'un les airs qu'il se 
donne ? n'est-ce pas dans sa nature ? Mais si nous sommes com- 
posés d'air, dira-t-on, à quoi bon respirer? C'est que la vie ne 
s'entretient que par l'usage d'aliments, et que l'estomac ne les 
digère qu'à la condition d'employer l'oxygène comme auxiliaire 
obligé dans ce travail. 

Le bois ne brûle qu'en s'oxygénant; or, les aliments rem- 
plissent l'office du bois , et l'estomac, de concert avec les inles- 
tins, est le foyer de notre petite machine à vapeur, ou plutôt de 
aotre laboratoire intérieur. 

La respiration et le mouvement demandent pour s'exercer 
des nerfs qui se dilatent et se contractent. Aussi, une partie 
des bourrelets dont nous parlions naguère s'est prêtée à cette 
fonction. Les uns se sont raidis, les autres ont filé des nerfs 
qui sont devenus la trame des tissus de la chair, et se sont atta- 
chés aux coquilles ou aux os aussitôt que ces derniers apparu- 
rent dans l'organisme. En se chargeant gradatim de subs- 
tances plus compactes , le tuyau alimentaire a produit l'es- 
tomac; les intestins suivirent naturellement, afin de retenir ces 
substances jusqu'à ce que les bourrelets suceurs en eussent 
épuisé les sucs assimilables. La conclusion à tirer est que nous 
sommes en présence d'êtres doués déjà de trois sens : le toucher, 
le goût, l'odorat, mais toujours dénués de bouche propreroont 
dite. Il est vrai que rien ne nous presse, comme disait l'escar- 
got qui se préparait à escalader un i^éne. 

Consultons notre horloge des siècles; l'heure d'une nouvelle 
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TÎsile est sonnée... partons. Qui Trappe nos regards? Est-ce 
possible? Quoi! des plantes, de vrais géants? A la bonne heuret 
La terre enfin procède à sa loilelle : elle cfaoisit ses parures. 
HélasI pas de piétinements affairés dans l'herbe, point d'appels 
langoureux dans les bosquets; mais aussi, point de cris de dé- 
tresse. Nul être visible, aussi loin que la vue porte ses regards. 

Des géants cryptogames, des calamités, des sigillaires, des 
lycopodiacées, des lépidodendrons sortent des tourbières; mais 
qu'il y a loin encore jusqu'au jour où le premier palmier élè- 
vera dans les airs sa tige élancée ; où le premier lis embaumera 
de ses parfums la verdure des prés; l'atmosplière est trop dense 
et trop humide encore pour les plantes gymnospermes. Espé- 
rons... tout se prépare, et leur régne arrivera. Quittons les- 
plantes pour l'eau. 

L'oeil s'effraie d'y découvrir des myriades d'arbres-animaux, 
je veux dire, de polypiers, de rayonnes, de madrépores, d'en- 
criniles, de serputes, d'amphytrites, de mollusques. On dirait 
qu'une main enchanteresse a passé partout. Gomment se sont 
opérés tant et de si grands changements? Le temps, voilà le 
grand et habile physicien; le temps, aidé de la nécessité dé- 
guisée sous les noms de faim et d'amour de la vie, voilà bien 
les vrais potentats, les terribles autocrates de la terre! Sans 
doute notre propriétaire de jadis, noire parvenu d'hier, en face 
des exigences auxquelles il avait à parer, a dû s'ingénier à 
trouver les moyens de subvenir aux frais de son ménage. Force 
lui fut de s'agiter en tous sens, afin de s'assimiler une plus 
grande quantité d'atomes nourrissants? Réflexion fuite, il s'ef- 
força d'élargir son extrémité antérieure, et, dans ce but, il eut 
recours à la locomotion. 11 est à bonne table , mais que de 
convives s'y pressent en même temps I La faim est ingé~ 
nieuse; grâce à de suprêmes efforts, son extrémité antérieure 
devint, tantôt un suçoir, tantôt un entonnoir capable, en as- 
pirant, d'engouffrer des nuées de monades. D'autres eurent 
l'idée de s'attacher exclusivement k un bon morceau et de s'y 
tenir; d'autres, plus agiles ou moins partisans de l'immobilité, 
•e sont voués à la chasse; ils bondirent, ils se précipitèrent 
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sur les jeunes boui^eons, sur tes monadeB, sans éparf^ner leur 
propre espèce, toul comme s'ils étaient déjà de grands hommes. 
Insensiblement, plusieurs s'élevèreolàl'organisation relativement 
supérieure de l'huitre. Pour ceux qui, semblables aux Cbinois, 
aflectioanent les formes arrondies, ils ont risqué de se noyer 
dans leur propre élément. Les bourrelets suceurs de l'eslomac, 
*oulant se sauvegarder ou échapper à quelque alTanié, prirent 
l'babilude singulière d'absorber du calcaire dissous dans l'eau ; 
s'adonnant irop aux plaisirs de la table, et ce calcaire pénétrant 
leur peau, ils s'encroûtèrent au point de manquer de respira- 
tion. Ce mal , dont la mort allait élre la conséquence, appelait 
un remède héroïque. Les bourrelets vinrent au secours de 
notre repu; ils se mirent à l'œuvre et tramèrent autour du 
corps une bandelette de lamelles en forme de disque; la respi- 
ration reprit son cours, occasionna un courant constant; les 
calcaires cessèrent de se déposer là, et l'animal est devenu 
bivalve *. 

D'autres, au contraire, ont laissé croître les filaments âlamelles 
à côté du suçoir qui flottait librement dans l'eau. Falale im- 
prudence ! danger permanent. C'était bénévolement s'ofi'rîr en 
p&ture aux voleurs affamés. Cet état exigeait impérieusement 
une protection efficace ; ils formèrent les uoivalves, ayant soin 
de se ménager quelque porte dérobée dans leur forteresse. 

Une nouvelle évolution se prépare. Déjà l'air est moins dense ; 
les rochers poursuivent leur mouvement de décomposition, se 
soumettent à d'autres combinaisons et le règne organique 
marche de concert, tin changement dans le mode de préhension 
delà substance, un aliment remplacé par un autre, transforment 
l'être et complètent son organisation, de même qu'une disette 
ou une diète trop prolongée amène des rechutes, et par suite 
le passage de l'espèce supérieure à l'espèce inférieure. En effet : 
les organes s'atrophient par retrait d'emploi ; il n'en subsiste 

' L'huître, pour sa nourriture, absorbe peu de matière compacte ; son corps 
contient plus de 90 parties d'eau et, pour former une coquille de 80 g;rammeg, 
il lui faut le passage de 6 à 8,000 mille litres d'eau suivant le degré de cal- 
caire que celte dernière tieut en dissolution. 
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que des rudiments superflus, témoins irrécusables d'un état 
antérieur plus avancé. 

Nous voici arrivés à notre dernière visite. Ce sera , si l'on' 
veut, une promenade sous-marine. Largesse! nous sommes rois 
de la terre ! Des poissons roturiers nous frôlent au passage. 
Quels monstres difformes que ces placoïdes armés de pied en 
cap et à queue dicoïde. Combattez, combattez ! Votre temps est 
mesuré et vous passerez à votre tour ! Voici venir les ligules, 
lés trilobites, les térébratules, et des écrevisses aussi difformes 
que les poissons qui s'attachent à nos pieds. Quel monde d'êtres 
inconnus ; bâtons-nous de quitter ce champ des batailles muettes' 
où sans cesse la vie embrasse la vie d'une étreinte mortelle, et 
laisse pour souvenir unique un mausolée de coprolites. As- 
seyons-nous plutôt sur ce tronc de fougère. L'époque carboni- 
fère a commencé. Combien de millions d'années faudra-t-il à 
ces détritus de végétaux pour combler ces immenses bassins et 
les convertir en gisements houillers. Mais revenons â notre su- 
jet. Cette fois enfin, nous avons vu la bouche faire son apparition 
sur le globe; or à qui doit-elle son origine, si ce n'est à l'alliance 
du temps et de la n^^essilé ? 

Autrefois, comme aujourd'hui, la question des subsistances fut 
la grande école d'oîi sortirent les capacités les plus distinguées. 
Le suçoir primitif, pour détacher les parcelles de matière nu- 
tritive, se transforma insensiblement en bouche, servie par un 
œsophage , un estomac , des intestins se contournant sur eux- 
mêmes autant de fois que l'exigeait la complète élaboration de 
la matière ingérée. Avec un peu de bonne volonté on verrait 
dans ces -contours qu'ils n'ont obéi que forcément à la loi de 
leur allongement. Chez les herbivores, la longueur de l'intestin 
est plus du double souvent de celui des carnivores. Si en for- 
geant l'on devient forgeron, en fonctionnant la bouche s'est en- 
durcie ; elle s'est changée d'abord en une matière cornée, puis 
osseuse; enfm apparurent les dents, qui retiennent et broient 

proie ; la denture est en rapport intime avec le tube intesti- 
nal ; la langue qui jette te grain sous les meules ou molaires, 
ramène le hol alimentaire et en facilite la déglutition. En un 
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mot, tous les organes, toutes les facultés se sont constitués en 
raison du développement progressif de l'être. La première sol- 
licitation part invariablement de l'oi^ane qui absorbe la matière 
assimilable^ et il n'arrive que trop souventqne, nous aussi, nous 
sacrifions tout à cet organe, et que la tête ne pense qu'au profit 
de la bouche. 

Nous avons dit plus haut quelques mots de ta respiration. 
Le règne animal nous offre quantité de transitions de l'un & 
l'antre de ces modes divers. Par exemple, les batraciens (les' 
grenouilles) qui naissent à l'état de vrais poissons, voient à un 
certain âge leurs branchies s'atrophier et leurs éponges ou 
poamons se développer au-dessous du cou. Le besoin d'une 
quantité d'air plus grande que n'en contient l'eau en disso- 
lution, joint à une alimentation différente, devenue nécessaire, 
Toilà des raisons plus que suffisantes qui expliquent ce chan- 
gement. 

Les narines sont des produits identiques. Il y a même des 
animaux qui possèdent toute leur vie des branchies et des pou- 
mons ; ces organes sont alors en rapport avec des besoins spé- 
ciaux et se manifealanl à certaines époques dans l'année. Quand 
il fallut à la circulation du sang un modérateur, un régulateur, 
ie cœur parut et remplit cette fonction. Il en est de même du 
chyle ', premier produit de l'absorption. Il nécessita la forma- 
lion de glandes propres à le distiller, à le convertir en sang, 
après avoir contribué à l'expulsion des résidus terreux ou acides 
de la digestion. Puis le sang, en se créant des passages réguliers 
pour entretenir la vitalité des tissus, a donné naissance aux 
artères : il leur cède de ses matières fibreuses. Chaque fois qu'une 
nécessité impérieuse et nouvelle est signalée, toute la sensibilité 
de l'oi^anisme se porte vers ce point. It en est comme d'un 
mal, le mal de dents, par exemple ; il absorbe toute notre sen- 



' Le professeur G. Gulliver (Annals of natural hittory, vol. IX, LondoD, 
I86!)préteiid que, dans la plante, lesaDgCsére, liquides libreux, coagulabtes) 
est resté à l'état du chyle des animaux supérieurs. Il contient les matières 
nécessaires & la nutrition, h l'accroissement et à la reproduction. Le ktil 
l'ta que ta métamorphose de l'albumine en casAine. 



D,g,t,.,.d.:, Google 



u 

sâbililé, sans louteFois gratilier le malade d'une paire de dé- 
fenses ; ce D'est pas en elTet une cause passagère, mais des causes 
soutenues de génération en génération , qui impriment à l'or- 
ganisme la modification de ses formes ou de ses organes. Dans 
ce sens, le corps entier répond, ou du moins a répondu autre- 
fois, ans besoins du tube alimentaire, et la charpente osseuse- 
n'en a été qu'une conséquence. Les os aussi croissent, se forti- 
fient ou s'atrophient par l'usage. Les membres poussent né- 
cessairement où la force et le poids du corps se concentrent, 
où le besoin de la locomotion l'actionne plus particulièrement. 
En un mot, ils croissent en raison du milieu dans lequel l'être 
se développe, et selon les divers procédés en usage pour se pro- 
curer une nourriture spéciale. Toutes ces particularités sont en 
corrélation intime avec les tendances conservatrices de la vie de 
cbaque individu. Il en est encore ainsi des mains du singe ; ce 
sont des pieds métamorphosés, par suite de l'habitude ou de 
la nécessité de grimper sur les arbres pour y chercher les fruits. 
Une fois là, il suflit d'un léger changement de conformation 
dans la colonne vertébrale pour placer l'homme sur ses deux 
pieds. On connaît des tribus tout entières qui se sen'enl des 
pieds comme des mains, même pour natter, et des peintres s'en 
sont servis pour tenir leur pinceau. L'homme est-il donc bien 
réellement un bimane et non un quadrumane? Cette question 
se résoudrait peut-éire assez facilement, si nous pensions moins 
à l'état auquel le cordonnier a réduit nos pieds. Au lieu de 
dire ; La nature a conformé l'être de telle ou telle façon, disons 
avec bien plus de raison : l'être a insensiblement conformé son 
corps et ses organes à la nature de ses besoins spéciaux, et par 
suite, de ses habitudes '. 
La classilication des êtres, d'après leur système dentaire et les- 



' Si aujourd'hui, dans l'embr^oii des oiseaux et des mamin itères, la gout- 
tière de la colonne vertébrale s'iodique eu même temps que l'ébauche du 
tube intestinal, et parfois la précède, il faut admettre que celte espèce (Tin- 
version est la suite d'un usage plus actif du système nerteux, de la locomotion 
et des sens, soutenu de génération en génération. 
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eitrémités des membres, touche du doigt l'énigme à résoudre;. 
le grand Cuvier, comme pionnier de la science qu'il a créée, 
avec tes naluralistes qui l'ont complétée depuis, on) dû se 
borner & l'analyse du matériel immense étendu devant eux. 
Aujourd'hui, plus avancés, nous sentons que la synthèse manque; 
qu'il y a solution de continuité. Grâce à eux, l'esprit n'a pins 
à s'occuper des formes, et les faits répondent à nos questions' 
dès qtie, à l'inverse de nos devanciers, nous parlons du tube in- 
testinal, ou mieux encore du régime de l'être. Nous concluons 
de sa diététique à son organisation. Par ta théorie de Darwin, 
complétée ainsi, l'être s'explique en son entier, même dans ses 
parties atrophiées et inexplicables jusque-là. Il n'est pas un or- 
ganisme qui absolument se. nourrisse identiquement comme 
l'autre, duo cum facient idem non est idem ; et mille de ces riens 
imperceptibles, mais déterminants, doivent avoir contribué à 
diversifier tes êtres, tout comme chez la plante un boui^eon 
s'épanouit en Heur, ou avorte, ou produit un fruit anormal ou 
rabougri, ou se change en un rameau, etc. 

Les sens supérieurs ont pris naissance comme tes membres 
inférieurs. En se perfectionnant, l'organisme s'aida tout d'a- 
bord du sens du toucher pour avoir connaissance ou raison du 
monde extérieur; de là tes antennes, appareils très-délicats et 
Irès-sensibles. Malheureusement elles n'avaient qu'une action 
très-limitée, et ne pouvaient s'exercer à une dislance un peu 
considérable. Elles se changèrent donc bientôt en des yeux pé- 
doncules, à facettes, sortant de la tête comme des cornes, chez 
le limaçon, par exemple. Inutile d'ajouter que ces yeux se mo- 
difièrent encore; qu'ils s'approprièrent à la nature comme aux 
divers besoins de l'être. Ne sont-ib pas immobiles dans les 



On n'a pas découvert encore le siège de l'organe de l'ouïe 
des insectes, et pourtant on sait qu'ils entendent ; il est admis 
que cet organe a son siège à la base de leurs antennes. Certain» 
êtres, privés d'yeux, ont l'ouïe d'autant plus développée. L'ouïe 
s'est donc manifestée indépendamment de la vue ; son auxiliaire 
ou son suppléant, l'ouïe saisit les vagues sonores de l'air etjus- 
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^u'au souffle te plas imperceptible au sens du tact. La lumière 
a produit les yeus, et l'ouïe est l'enfant de la nuit. 

L'animal sortant du même moule que la plante, il était lo- 
gique qu'il se développât parallèlement. La plante s'élance dans 
l'air, s'épanouit et porte des fleurs, des fruits à sa partie supé- 
rieure. Dans l'animal, le cerveau et la moelle épinière, centres 
de la sensibilité nerveuse qui préside à la volition et aux mou- 
vements, ont leur place dans les parties antérieures ou supé- 
rieures ; l'appareil d'absorption ou de nutrition, au contraire, 
surchargé de matières en voie de décomposition, s'est affaissé 
sous le volume et le poids, et siège dans la partie basse ou ven- 
trale; mais en somme, ventre et tête ont la même importance 
vitale ; la seule différence est dans la diversité du rôle ou des 
fonctions. 

Le crâne est immobile et la mâchoire inférieure seule s'a- 
baise ou se relève. Le système rachidien se moule sur le ré- 
gime spécial de chaque espèce, et se ménage des moyens de dé- 
fense et de conservation. Voici donc enfin notre animal portant 
haut la tête, dontla base est la bouche, et dont les serviteurs zé- 
lés et toujours à proximité sont les sens. La tête ! Tel est le 
centre d'où part tonte initiative ; et comme elle s'appuie sur la 
colonne vertébrale, elle possède aussi tout moyen d'action. La 
colonne vertébrale donne naissance au squelette entier, aux os 
des membres qui, à leur tour, cèdent aux exigences du régime, 
aux besoins spéciaux, afin que l'harmonie règne dans l'ensem- 
ble. Et cela est si vrai, que, dans l'être à qui les pieds sont inu- 
tiles pour se nourrir, le corps entier est au service de la loco- 
motion et s'allonge dans des proportions considérables, voyeï 
le serpent. Examinez la structure du poisson naissant ; le sac 
aux intestins forme une protubérance qui bientôt, par ré- 
sorption , rentrera dans le corps ; ta partie supérieure s'élan- 
cera et régira ce laboratoire des forces végétatives du ventre. 
Le poulet à moitié incubé, chaque embryon ofTre la même 
disposition. Mais à fur et mesure que les sens viennent im- 
primer à l'être l'idée de la nature des choses, le suçoir et la 
bouche sont dépossédés de leur puissance absolue, et réduits 
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à n'élre plus que des iii8b:Qmenls mécaniques obéissant en 
aveugles à la parlie intellectuelle. 

Le cerveau était autrefois regardé comme une chose inerte, 
immonde. Les livres les plus anciens ne mentionnent que le 
cœur. Fait significatif, puisque l'on confondait alors le senti- 
ment avec le jugement. Les dernières investigations auxquelles 
on soumit le cerveau, au moyen du microscope, constatèrent 
qn'il est composé d'innombrables paquets de nerfs. Ces balle- 
ries agglomérées de la sensibilité nerveuse produisent des effets 
grandioses en tous genres, mais dans l'intérêt exclusif du moi; 
le cerveau en effet représente la providence de l'être, il pense 
pour lui, il pourvoit à ce qui est agréable ou utile, évitant au 
Goati^ire ce qui lui semble dangereux. 

Grâce aux nerfs, te cerveau correspond avec le corps entier; 
chaque sentiment, chaque désir passe par son élamine, et ne se 
produit que sous son contrôle ; le foyer de la vitalité végétative 
conserve seul son indépendance relative, aûn que ce vrai po- 
tentat, appelé le cerveau, n'en vienne pas à troubler les fonc- 
tions absolues. 

Résumons-nous. L'évidence nous montre que, depuis la cel- 
lule primitive, le tube d'absorption est le point de départ de 
tout oi^iianisme. La forme du corps ou des membres, les o^a> 
nés des perceptions ou les sens, ceux des conceptions, comme 
la glande du cerveau, n'en sont que les conséquences naturelles 
et forcées. Mais au lieu de chercher à s'expliquer physique- 
ment l'origine des êtres, l'imagination s'est mêlée de la partie, 
et l'analyse de l'organisme commencé à rebours s'est conti- 
imée d'une manière décousue et mystique. Les organes de ia 
perception et de la conception furent pris pour les points de dé- 
part, au lieu de ne les considérer que comme des effets ou con- 
séquences forcées, que comme des instruments Indispensables 
de la conservation de l'organisme végétatif. 

Il faut le reconnaître : une certaine dose de connaissances ou 
de raison est indispensable pour corriger en nous les idées pré- 
conçues ou inculquées d'office, et dont nous demeurons comme- 
imprégnés. II ne nous reste qu'une alternative: croire que le 
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monde s'arrange d'après ces idées ezlraw^nles, ou se soumet- 
tre aui décrets de la science contresignés par l'observalioD. On 
hésite, et cela se comprend, à prendre la bouche pour point de 
départ de l'être ; mais après un examen impartial, il faut bien 
reconnaître pour tous l'impossibilité de vi^Te sans manger; 
autrement on en est réduit à conclure par l'absurde : que la 
-qualité préexiste à la chose même. Mais d'oii la qualité tirerait- 
elle son existence? comment s'opérerait l'union de la qualité et 
^e la substance, si elles existaient isolément, comme on le 
croyait de la force et de la matière! En y réfléchissant un peu, 
il n'est plus d'hésitation possible, car chaque homme appuie de 
«a présence notre théorie. Dans l'origine nous n'étions qu'une 
plante, ou mieux une cellule; puis un animalcule microscopi- 
que , vivant de la vie végétative ; de transition en transition, cet 
-être est devenu insensiblement ver, poisson, phoque ou cétacé, 
et finalement quadrupède et bimane 1 Arrivé au terme de ces 
laélamorphoses, il lui reste à développer ses facultés et à es- 
sayer de s'élever au rang de sage. Mais tous ces changements, 
celte progression de formes, n'ont été obtenus que grâce à l'ali- 
inentation. L'organe de l'assimilation est à l'animal ce que la 
racine est an végétal. Si les premiers organismes naissent dans 
la vase, cette condition n'a rien d'exclusif. Les plantes alimen- 
tent leurs parasites comme le gui, par exemple, et un grand 
nombre d'animaux ou d'insectes, qui se nourrissent de végé- 
taux, doivent être regardés comme les produits dérivés des li- 
.quides qui entretiennent la vie des plantes. C'est ce que don- 
nent à penser leurs mutations : d'abord ce sont des larves ou 
-chenilles qui s'attachent à la plante et ta sucent jusqu'à l'épui- 
ser. Certaines espèces, une fois à l'état parfait, cessent de man- 
ger, et n'existent plus que pour pondre, comme les vers-à-soie. 
A leur tour, les animaux entretiennent leurs parasites parti- 
culiers ; chaque espèce a les siens. L'acarus de ia gale fournil 
à chaque genre d'animaux une variété spéciale qui ne s'inocule 
qu'exceptionnellement à d'autres sujets. Les carnassiers en gé- 
néral peuvent être considérés comme les dérivés des herbivores. 
11 est vrai que le passage d'un type à un autre, par les formes et 
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tes facultés, o'est encore établi que Irés-radimentairement ; la 
science n'a encore soulevé qu'un coin du voile qui recouvre les 
temps géologiques; mais les recherches se poursuivent dans 
celle direction, el les fossiles que l'on découvre confirment les 
théories de la raison. Parsons remarque Irès-judicieusement 
que, si l'on rencontrait aujourd'hui un animal ou une plante 
encore inconnue, l'on risquerait aussitôt mille conjectures sur 
sa généalogie ; mais il ne viendrait à l'esprit d'aucun naturnliste 
d'avancer qu'il vient d'élre créé. Cela s'appliquerait également 
bien au temps passé, et M. Parsons, professeur à l'Université de 
Cambridge, dit (American journal of science and arts : vol, SO, 
pag:eB 1 à 13) : ■ Nous avons cinq manières de résoudre les ques- 
lions de la création. 

i" Par l'inconnu ; 

2" Par l'effet du hasard ; 

S* Par la volonté d'un créaleur qui l'aurait créée de rien ; 

4** Par l'ordre ou la volonté des dieux, qui ont ordonné aux 
éléments de se rapprocher en quantité déterminée et en la place 
voulue, pour constituer les êtres ; 

5" Par l'hypothèse de Darwin, » 

Est-il besoin d'ajouter que, des cinq modes ci-dessus, les 
quatre premiers n'ont ni valeur ni raison. Quant au système 
Darwin, Parsons, l'examinant au point de vue des probahilités, 
dit: f Comment arrivons-nous aux vertébrés? Les iritohites se 
rencontrent depuis tes roches siluriennes et vont se perdre dans 
le permian *. 

< Nous trouvons dans les gisements où ils sont plus rares, te 
céphalapsis et le ptérichtys ; le premier a passé pour un tribo- 
lite, jusqu'à ce qu'Âgassiz lui eût assigné son rang parmi les 
poissons ; quant au dernier, Murchisson écrivait à Miller que, 
si ce n'est pas un poisson, il se rapporte à la classe des crusta- ~ 
-ces. Sans sortir des limites du vraisemblable, sera-t-on taxé de 
folie pour admettre l'hypothèse que l'un ou l'autre de ces ani- 
-fflaux, bien qu'appartenant aux crustacés, se relie tellement aux 

' Le homard, à son jeune âige, passe par l'état où le tribolite s'est arrêté. 
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poissons, que quelques-uns de ses œufs auront donné naissance 
à des poissons et vice-ver$a'. Aujourd'hui l'eurypthérus, 
qu'Agaseiz prenait pour un poisson, est rangé dans la classe des 
crustacés. Le passage graduel du poisson au crustacé et réci- 
proquement, est donc une hypothèse admissible*. 

< Si nous passons aux reptiles, nous aurons le denderpeson 
de Lyetl, le placodus d'Owen et t'arcbéosaurus de Heyer, 
qu'Agassiz a tous pris pour des poissons. Depuis on les a re- 
placés de Veau sur la ttrre ferme sous le nom de reptiles ; cela 
nous rappelle les étapes par lesquelles la famille des reptiles 
a passé. Le ptérichtys, ou poisson volant fossile, le ptérodactyle, 
ou reptile volant des premières époques, établissent la transition 
aux oiseaux*. Certes, cette hypothèse théorétique offre de grandes 
difiicultés, car, dès les roches siluriennes où se rencontrent les 
premiers fossiles, la vie est des plus variées dans ses manifesta- 
tions. Mais ces difficultés disparaîtront sans doute devant les 
nouvelles découvertes. Pour nous, et quoi qu'il advienne, nous 
acceptons de préférence toute explication quelconque plutôt 
que d'admettre que le premier cheval, le chien, le cétacé, l'aigle, 
créés de rien, aient fait sur le glohe leur apparition fantastique. 
Jamais nous n'admettrons l'agencement d'une série d'éléments 



' Rien ne s'oppose à ce que l'on s'explique ainsi la iransitioo des oi^a- 
nismes en des fonneB nou^dles comportant aussi des ^titudes nouvelles. 
0. Heer, dans son beau livre : Tertiare Flora der Schwntz, tout en admel- 
(aut la filiation légitime et non interrompue des plantes, semble incliner vers 
une sorte de re-création après cbaque révolution géologique. Pour nous^ au 
contraire, qui repoussons l'alteroalive de ces repos et de ces créations suc- 
cessives, toute apparition d'une nouvelle flore a son explication li^que et 
forcée dans la révolution même à laquelle eUe succède, et dont, en défini- 
tive, elle n'est que l'expression ou le produit. 

' On lit dans les Annals ofnat. hùtory, London 186S, page 358, une lettre 
signée d'Agassiz, à propos de deux nouTelles vertèbres trouvées dans les 
terrains carbonifères et qu'on avait soumis i son examen. Nous avons, dit-il, 
sans doute sous les yeux les preuves les plus décisives que nous ayons jamais 
eues pour établir la synthèse entre le poisson et le reptile. 

' Cette supposition s'est d^à réalisée. On a découvert YArchœt^térim-lÀ- 
tkograpkia, reptile k plumes d'oiseau. 
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ian^iaiiiques produits expressément pour le besoin de la dé- 
niflnslratioii et l'utilité de la cause. > 

Parsons, en s'en référant au livre où Isidore St-Hilaire éta- 
blit que les hybrides sont souvent aussi féconds que leurs 
propres parents, pose l'hypothèse que le gorille ou les chim- 
panzés auraient donné naissance à un enfant doté des attributs 
de la nature humaine. Il ajoute ensuite : f Certes, en ce moment 
la science n'a en main aucun fait, ni même aucune probabiUté 
eotraînant une telle conclusion ; mais il faut bien reconnaître 
SHSsi qu'elle n'a pas plus de motif pour prendre des conclusions 
ojipûsées.t En quoi la religion, ou mieux, la morale serait-elle 
élHBnlée si, par suite d'investigations et de découvertes nou- 
velles, la science venait élabhr ce point, et démontrait que l'o- 
lang-outang brun, oran (homme) utang (forêt), qui vit au mi- 
lieu de la Halaisie, est le progéniteur des races jaunes; le go- 
rille noir, des races noires qui l'eutourent; d'autres singes, les 
grands parents des diverses familles humaines? Pourquoi même 
n'aurait-il pas existé des singes blancs qui, après avoir donné 
naissance aux Oircassiens, auraient été exterminés par leur pro- 
pre progéniture? — Hypothèse absurde et purement gratuite, 
dira-t-on'. Et pourtant l'histoire a conservé des traditions de ce 
genre. On se souvient, dans les montagnes de l'Himalaya, qu'il 
a existé de ces êtres à peau blanche, moitié hommes et moitié 
singes. Sans atler si loin, citons un passage d'un rapport lu au 
congrès scientifique de 1864, tenu àGiessen, et que le Moniteur 
làentifique a servi à ses lecteurs dans son numéro du 1°^ dé- 
œmbre, page 108? t L'orateur, M. Schaafhausen, après avoir 
constaté que le squelette entier d'ossements humains de Néan- 
derthal dénote un type très-dégradé, fitvoirensuite les portraits 
photographiés sur les lieux par l'évéque anglican Nison. Ces 



'Le IWre de H. le prof. Huxley : * Evidence as to man's place in nature,* 
qui vient àt paraître, traite l'homme absolument à notre point de vue; 
il lui conteste même l'honDeur de fonner une classe distincte dans la série des 
ïlres et le rejette dans l'ordre des singes. D'autre part, le prof. Ch. Vogt 
démontre, par ses études spéciales sur le crâne et le cerveau, que le miero- 
céphatitnu de l'homme le ramène au prototype singe. 
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portraits représentent sii Teinmes et un homme de Vandiemens- 
land et appartenant aux derniers restes aborigènes. Parmi les 
ferames quelques-unes offrent dans les traits de la figure uoe 
ressemblance telle avec les singes, qu'elle était inconnue jus- 
qu'à ce jour dans les races sauvages. ■ 

D'après Owen le cheval descend de l'hyparion ; le chat de 
rbynaeodon ; les pacbidermes, les ruminants, des anoplote- 
riums; les palœolheriums, des premières époques tertiaires, etc.* 

Quant à ce que nous disions du massacre des singes blancs 
par leurs descendants directs, ne sail-oa pas que toujours les 
races supérieures ont eitermioé les races iaférieures ? Le blanc 
n'eu agit-il pas de même en Amérique , en Australie ? Qui 
sait si ce ne sera pas bientôt le tour des peuplades de l'Afrique 
centrale, ou de tout autre point, sur lequel le blanc songerait à 
s'établir ? 

Parmi les êtres vivants, il n'est pas d'ordres, et peut-être pas 
d'espèces, qui ne comptent dans les genres voisins des représen- 
tants équivoques; telle la salamandre, qui dessine la transition 
des poissons aux amphibies ; tels encore certains crustacés qui 
établissent un trait d'union entre leur race et celle des in- 
sectes. 

L'éveil est donné ; cette théorie est la seule qui, aujourd'hui 
du moins, explique naturellement l'apparition et le développe- 
ment des êtres. Gomment d'ailleurs , soutenir l'immobilité 
des espèces, si l'on part d'un couple unique, ainsi que le 
veut de Quatrefages. Et encore, ceci admis, si les climats, com- 



' Voir le beau travail de M. le prof. Ruttimeyer : Beitrâge su einerpalœon- 
tologischen GesehicUe der Wiederkâuer. 

Depuis que ces pages sont écrites, l'aDatomie et Tostéolo^pe comparées 
n'ont cessé de constater des desceodances dérivant les unes des autres. Des 
fomiUes entières ont été ramenées à l'aDiinal, type qui réunit en lui tous les 
cttraciéres desquels sont sorties ses variétés. BieotAl les familles seront ra- 
menées au type primitif de l'ordre dont elles descendent. Citons un seul 
exemple sur ce que le climat, le sol, les inQuences physiques produiseut : 
Depub des siècles l'on ne propage la canne à sucre que par des boutures, et 
cependant ces boutures ont donné lieu i un grand nombre de variétés très- 
appréciables. Ce qui a lieu pour la plante m produit aussi dans l'animal. 
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parativement ea si peu de temps, oat produit les variétés blaa- 
■ches, jaunes, noires, de l'espèce humaine avec ses formes si 
variées, pourquoi, à la longue, n'auraient-ils pas produit des es- 
pèces différentes'. Celle conséqueoce semble forcée. Espérons- 
le ; dans un temps plus ou moins prochain, la théorie de l'ori- 
gine des êlres s'éclairera d'un jour nouveau. N'en déplaise au 
quiélisme complaisant de nos orthodoxes trembleurs, si com- 
modément assis dans leur fauteuil séculaire et vermoulu, les 
vieilles idées ont fuit leur temps 1 Nous déplorons pour eus que 
«haque découverte intlige un si cruel démenti à leurs légendes, 
et contrarient tant d'intérêts matériels qui s'y rattachent. Tant 
pis si, pour eux, l'évidence s'appelle hérésie et la vérité un dan- 
ger pour la société. 

' Nous lisons encore dais le Monitew scientifique du i" novembre t8^ 
(iage963,un rapport fail à rAcadéniie des sciences dans sa séance du 2octabrtt 
1865. — • Cas de puberté Irès-précoce chez une fille nègre de trois ans. » 
D'après les détails fournis, cette tille est une femme achevée, rien n' 
C'est une épreuve de plus contre la fliité des es{>âce3. 
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II. PHYSIOLOGIE 



L'ffigf. 



en MCI fu H mnlftite binle U pgllHiiM d« Dl«a : da c* fU 
b UbitmlLre d» poi]«to«tilM oiM. (LDTBm.> 

I l'uTain, l'out dt la (tnmie n'offraacoiudiHreacenuuUl 
«ai et du nuBunittnB, 

(Gosn. — AntriiofAlit encarte.) 



Tout être sort de l'œnf; telle est la doctrine professée par 
les anciens philosophes ou anatomistes ', et la génération spon- 
tanée mise à part, la science n'en a pas d'autre. 

A partir des cmstacés, sinon des poissons, on rencontre 
■déjà des Lucina sine concubilu, des parthénogénésis, des aga- 
mogénésis, des générations alternantes, des métamorphoser ; 
enfin, un grand arhitraire dans la production d'œufs mâles ou 
femelles, ou neutres. De telle sorte que, même sans l'aide de la 
génération spontanée, il devient de plus en plus évident que la 
nature, fille du soleil, renverse elle-même les théories conçues 
a priori. L'ancienne expression : Tout vient de l'œuf; se Ira- 
doit aujourd'hui : Tout sort de la cellule, puisque la cellule est 
an œuf d'une espèce particulière. 

' Vesale, Falloppe, Valchérus, Coiter, Castro, Riolan, Laurence, etc., avaieat. 
antérieurement à Graaf, publié des observations tendant à feire soupçonner 
l'œuf dans l'ovaire. Ce n'est qu'en t827 que l'œuf humain, comme celui dei 
nanutifflres, ftit constaté dans rovaire. 
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Les ceurs des animaux Tégëieni dans les ovaires des femelles. 
Cet ovaire, cornine toute anire glande chaînée d'éliminer cer- 
taines parties du sang, a pour mission de produire des cellules 
spéciales. Ces cellules coostituenl insensiblement de véritables 
œufs composés de blanc, de jaune, avec cellule et point germi- 
nalif ; les œufs des mammifères sont presque toujours micros- 
copiques. A la maturité, ils se détachent de l'ovaire *. Les œufs 
sont des produits essentiellement naturels. Liebig dit : Les forces 
cbimiques et les forces vitales se touchent de si près que les 
unes et les autres ne sont , k proprement parler, que des mo- 
difications d'un même principe. Dans la fleur, les œufs ou grai- 
nes, déjà préparés, apparaissent au fond de la corolle; le pollen 
des étamines se jette sur le pistil creux, et la fécondation et la 
fructification s'opèrent. L'œuf contient un groupement de molé- 
cules à composition diverse et à force latente, prêtes, comme 
la poudre, à s'enflammer au contact d'un liquide (nous dirons 
chargé d'électricité positive) qui imprime un dimorphisme à la 
vitalité maternelle de l'œuf, et qui aussi, dès ce moment, sub* 
siste par soi-même. C'est ainsi qu'agit la fécondation ; elle n'est 
pas absolument créative. On croit même être sur la trace des 
conditions sous lesquelles un œuf donnera naissance à un mâle 
ou Â une femelle. L'cèuf contient absolument la même matière 
que la graine des plantes *. 

En fendant une amande, on découvre la plamnle qui, placée 
sous le microscope, présente tes rudiments de l'arbre '. Dans 
le règne iooi^anique même il se présente des effets compara- 

'Pour plus amples détails voir: Zeibchrift fUr wàietoehaflHehe Zûologù 
von Siebold u. Kôllilier, 1863. Tome XII, page 409. 
* __ CEuf Graine 

albumine 



matière grasse .... matière grasse 

sucre de lait, glucose . . amidon, dextrine donnaut du glucose- 

Boufre, phosphore . . . soufre, phosphore 

phosphate de chaux . . phosphate de chaux 

.eau en forte proportion . eau en faible proportion 

— cellulose 
* En hiver nous voyons l'eau de nos vitres se cristalliser en de belles ni- 

jnificaliouB qui imitent toutes les formes imaginables du rèpie oi^anique. 
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btea, à la rigueur, aui procès de la fécondation. Qu'esl-ce, après 
tout, que la barre de fer qui, soumise au courant électrique, 
devient magnétique? L'œuf aussi possède ces qualités sensi- 
tîves : le blanc et le jaune réagissent chimiquemant et en sens 
inverse. Au moyen d'un galvanomètre, dont l'an des (ils est 
plongé dans le blanc et l'autre dans le jaune, on produit un 
courant électrique de cinq degrés. (Proceedings of the royal 
Society of London, vol. X, pages 31 et 93.) 

L'on croyait jadis à l'existence d'un Ûuide vital et androgyne 
(ergasisj, auquel les jeunes êtres devaient leur existence ; au- 
jourd'hui, l'œuf des mammifères, y compris celui de l'homme, 
sont choses qui rentrent dans le domaine de l'analyse et de 
l'expérimentation. L'ceufde l'homme est visible à peine à l'œil 
nu et se développe absolument comme 4a graine de la plante. 
C'est donc à sou insu que l'homme est appelé à la vie selon que 
la causalité en décide. Il y aurait toutefois grave erreur à sup- 
poser que l'œuf entier constitue l'emhryon. Ce dernier est une 
chose à part et qui sort du point gerrainatif de l'œuf; ce point 
microscopique est le seul vivifié; il se meut au moyen de cils 
vibraiils. Comme une hydre, il déploie ses filaments dans les li- 
quides de l'œuf; il étend comme une toile d'araignée qui donne 
naissance à des tissus, à des peaux qui engloberont la matière 
inerte de l'œuf, tandis que les autres parties serviront de nour-' 
rilure à l'embryon. En somme, ce point passe par toutes les 
phases des organismes inférieurs : le mammifère n'est d'abord 
qu'une plante plongeant ses racines dans les liquides de l'œuf; 
puis il traverse une série de métamorphoses, et devient suc- 
cessivement une hydre, un ver, etc. 

De tout temps, la plante est utilisée en médecine ou dans l'in- 
dustrie, parce que, par ses racines, elle pompe et s'assimile di- 



nirtoul celles du végétal ; ces prédispositions se relrouTeat jusque dans les 
métaux. N'est-ce pas une preuve évidente qu'en principe c'est bien la matière 
^ imprime aui organismes les formes typiques de ses éléments; il n'en 
peut être autrement puisque tout organisme, jusqu'à sa naissance, se com- 
pose d'au moins 90 parties d'eau. Il n'est donc pas rationnel de dire : la nature 
inorganique imite la nature organique, c'est l'inverse qui est vrai. 
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rectement des substances diverses que la digestion détruit ou 
transforme. Quoi de plus naturel alors que la chimie découvre 
des différences dans la chair et les os d'animaux dissemblables? 
Quoi d'étonnant que ces différences se soient communiquées 
aux œufs, et qu'en analysant ces derniers, on y découvre des ca- 
ractères suffisants pour déterminer l'ordre ou l'espèce aux- 
quels ils appartiennent? 

Les globules du sang nous offrent la même diversité et ren- 
dent à la classification les mêmes services. Comme on le voit, la 
diversité des êtres repose sur les combinaisons particulières de 
la matière. Les maladies inbérenies et béréditaires chez cer- 
taines espèces dérivent des mêmes principes, tout aussi bien 
que les parasites spéciaux qui, invariablement, s'attachent à tel 
genre ou à telle variété. Ce sont tous ces faits constants qoi 
attestent la vérité de cette assertion : la vie n'est pas un prin- 
cipe, mais un résultat. 

Dès lors on s'explique que les cataclysmes géologiques aient 
réagi sur les espèces. 11 serait incompréhensible que leur cons- 
titution, que leur conformation, ne se soient pas modifiées avec 
le nouvel état physique du globe, et qu'elles n'eussent pas en- 
gendré des êtres en rapport avec le changement des substances 
nutritives offertes en pâture à leur voracité. 

La vie est donc bien le produit réel de la matière livrée à 
l'action de ses forces naturelles; que si les combinaisons s'opè- 
i^nt dans une direction fausse, il y a déviation, monstruosité : 
l'homme nait incomplet ou idiot, et son esprit, comme dans 
l'animal , demeure à l'état embryonnaire, sans qu'une provi- 
dence intervienne pour redresser l'erreur et s'opposer h une 
fausse couche ' . 

' Chez l'homme ces cas ne sont pas si rares, têcnoÎD le microcéphaliune 
qui se produit dans le fœtus, quand le développement du cerveau s'est arrêté 
dés le 5* ou 6* mois: les résultats sont tous les genres d'idiotisme, la pertf 
même du pouvoir de la parole; l'bomme retombe k l'èlat de singe avec tout 
le naturel propre à ce dernier. Récemment H. le prof. Charles Vogt l'a biak 
prouvé en exhibant les crAnea de ces microcéphales qui ne se distinguast 
plus en nen de ceux des singes anthropomorphes. 
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Les Neifs. 



. Les nerfe sont les ûls électriques ou les agents qui exéculeat 
les fonctions du corps ; ils ont une constitution spéciale ; cha- 
que système nerveus a son réseau de nerfs propres et formant 
comme une chaîne galvanique ; nos tressaillements, nos agita- 
tions coavutsives en sont les décharges électriques ; sous ce 
rapport nous ressemhlons à la gymnote ou à la torpille, à cela 
près que ces poissons possèdent des appareils particuliers. Tout 
système nerveux a sa vitalité propre et agit plus ou moins in- 
dépendamment. Comme, par des moyens matériels, nous avons 
pouvoir de modifier, d'exalter, de calmer, d'anéantir la vitalité 
nerveuse, il s'en suit qu'elle consiste en des procès physico^i- 
raiques entretenus au moyen de la nutrition et de la respira- 
tion. Que conclure de là, sinon que l'être, dans ses plus intimes 
manifestations trahira toujours les dispositions inhérentes à la 
substance inorganique dont il dérive ; elles n'en sont d'ailleurs 
que les échos , quelles que soient du reste la transsuhstantia- 
tioD, les métamorphoses sous lesquelles elles nous apparais- 
sent. 

Notre corps n'est qu'un assemblage de billions de cellules dif- 
férentes de composition ; chaque cellule est en soi un organisme 
élémenlaire et puisant sa nourriture dans les liquides qui l'ra- 
tourent. Un membre, une fraction de muscle entre en putréfac- 
tion, meurt ou se guérit par l'expulsion des cellules mortes et 
l'^parition d'une nouvelle série de cellules, comme l'arbre coo- 
lioue de vivre et de porter des branches bien qu'une partie du 
tronc soit pourrie. Ainsi il en est du polypier : l'individu 
meurt, mais le polypier reste. Ces cellules qui coostitaeat nos 
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90 
tissus, 008 glandes, nos muscles, nos globules de sang, 001, 
suivant leurs com positions, des afTmités difTérenles, et c'est bien 
de ce principe que sort la vitalité. Des réseaux de nerfs en nom- 
bre infini en sont le véhicule ; touleFois il y a unité dans la 
diversité: c'est la nature en miniature. Un nerf, le grand sym- 
pathique, par exemple, s'anastomose sur un viscère en un 
plexus; puis se ramifie dans une glande ; aussitôt l'hétérogé- 
néité de sa coostilutioo communique à la partie du sympathi- 
que ou vagus qui la traverse, des propriétés localisées doot les 
effets particuliers se transmettent au cerveau sans plus affecter 
d'autres parties de son système. Les nerfs qui président an 
mouvement d'un membre, ou de Tune de ses parties, n'en 
agissent pas autrement, lorsqu'ils s'insèrent sur un muscle, 
sur un tendon , sur un os. C'est ainsi qu'un œil sera réelle- 
ment affecté tandis que l'autre ne le sera que sympalhiquemeot. 
L'expérience rend compte du jeu mécanique des nerfs ; que l'on 
mette eo préseoce deux liquides énergiques et de nature dif- 
férente, ils demeureront sans action l'un sur l'autre, tandis 
qu'ils réagiront chacun isolément sur de nouveaux liquides 
ajoutés au mélange primitif. Qu'un choc survienne, ou un lé- 
ger changement de température, ou un simple contact, et voici 
apparaître des efTels surprenants. 

Hé bîeni les nerfs, comme les muscles, sont des tubes creux; 
ils contiennent aussi deux liquides de densité différente : l'ua 
albumiaeus , filamenteux , est l'axe du nerf et la partie 
sensitive ; l'autre, ou la moelle, régit le mouvement en agissant 
sur les muscles qu'elle force de se contracter. 

L'ensemble o'est qu'un appareil d'isolation, une pîle en plein 
exercice. Un contact, une impression sensuelle opérée à l'une 
des ramifications extrêmes des nerfs, soit du corps ou de la 
peau, soit de l'un quelconque des systèmes nerveux, change 
l'état moléculaire des molécules avoisinantes ; la cotaposilion 
chimique en est affectée; il se produit une élévation ou un abais- 
sement de température, et il se dégage un courant électrique 
qui communique la perception au cerveau, comme centre. Si 
le courant s'établit en sens inverse ; si, par suite d'une action, 
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d'an désir, d'une sensation, il part du cerveau pour se commu-^ 
niquer au système nerveux, c'est que l'une des causes ci>des- 
sus a opéré, dans le cerveau même, nn changement moléculaire. 
Dans ce cas, le fil principal transmet le courant à ses rameaux- 
et ceux-ci à leurs dernières subdivisions. Celles-ci, à leur lour, 
agissent sur les muscles placés dans leur dépendance, aumoyen» 
de corpuscules à forme ovale, ayant pour première mission d& 
nourrir ces nerfs, et ensuite, en se divisant, de reconstruire 
sans cesse les fibres musculaires. Enfin, les muscles transmet- 
tent l'impulsion aux tendons et aux os auxquels ils s'attachent,, 
et le mouvement a lieu ou par la tension, ou par le relâche- 
ment des muscles. Nous le répétons : un rien suffit à déranger 
l'état moléculaire, et l'effet qui en résulte se propage, dans «a 
sens ou dans l'autre, comme une traînée de poudre, ou mieux- 
encore, comme une dépêche confiée au câble sous-marin. L'é- 
lectricité, voilà le moyen. Le pôle positif fixe son siège au cer- 
veau, comme les pôles négatifs étahlissent le leur dans les difTé* 
rents centres du corps'. Des faits constants s'appuient sur une- 
série d'essais concluants. En veut-on un exemple? Voyez l'œil : 
c'est une boule où aboutissent en quantité considérable les der-- 
nières ramifications de nerfs microscopiques. Au fond, ce globe 
est tapissé d'une peau noire comme ia glace d'un miroir. Les 
objets s'y réfléchissent, l'œil voit ; l'impression de la vue, oa- 
mieux, l'irritation qui y est produite, se transmet au nerf opti- 
que; le cerveau a conscience de la vision, et nous acquérons 
d'noe manière plus ou moins précise la connaissance du tableau . 
ou de l'objet qui s'est peint dans l'œil. 

II en est ainsi de chaque sens; ils ont chacun leurs appareils, 
leurs instruments particuliers ; c'est à celte seule condition que 
la perception est possible. 

' Pour plus de détails, consultez : Annales des science» natureltet. Zoologie, 
Paris , 1860 , tome XIV, page 113 ; tome XVII , 1862 , et tome XIX . 1863, 
•UT les nerfs vasculaîres et calorifiques du grand sympathique, par Bunard. — 
Eitrait der mjrologischeD Untersuchuagen H, W, Rahn, — On the eleclrica) 
phenomena with accompagny muscular conlraction ; Procedings of Ihe royal 
»«iety of Londoo, vol. X, pages 314—359. H. Graliam : Liquid diffusion applied 
lo analyiis Collofds et Crystalloids. 
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Un effet mental, la poursuite d'une idée, s'opèrent par des 
•commotioQS identiques ; toujours c'est la partie végétative qai 
nous ai^illonne. Dans la faim, la soif, les irritations, les ma- 
laises, l'impulsion part de l'intérieur du corps et réagit sur h 
cer?eau, tandis que les sens reçoivent la leur du dehors. Tout 
se passe en nous comme dans le laboratoire du chimiste, on 
mieui, dans ta vaste officine de la nature ; nous succombons 
sons l'exercice violent ou trop prolongé de l'un ou de l'autre de 
nos systèmes nerveux; les liquides contenus dans les nerfs s'a- 
cidi6enl ; la production de l'électricité cesse ; l'appareil s'use, et 
nous tombons dans un état qu'on appelle lassitude. S'il s'agit 
d'un membre, la force lui faisant défaut, il y a impuissance. Le 
repos ouïe changement d'action, devenu nécessaire, permettra 
seul au sang de rétablir l'équilibre en ramenant l'organe lésé i 
l'état normal. ' 

L'action nerveuse repose sur la sensibilité tactile, qui perçoit 
' la sensation ; sur la sensitivité intellectuelle qui ordonne, et fi- 
nalement sur l'élément moteur qui exécute. 

L'intéressant est qu'on parvient, dans l'empoisonnement par 
le curare, qui n'agit que sur la partie du nerf qui préside aux 
mouvements, à isoler les deux premières du dernier. 

Le corps tombe en paralysie et |ne donne plus aucun signe 
de vie : les yeux deviennent ternes, éteints ; à l'extérieur, lont 
dénote la mort, et cependant la sensibilité, la conscience du 
moi existe et existeront jusqu'à ce que la paralysie se soit éten- 
dae aux poumons et au diaphragme. En s'y prenant k temps, 
«n incisant la trachée-artère, on y insuffle de l'air, tandis que 
l'évacuation du poison a lieu par les glandes urinaires * : on res- 
taure le malade. Trois ordres de stimulations nerveuses action- 
nent concurremment les procès vitaux de l'être et le sollicitent 
-^l'agir dans le sens de la conservation ; ce sont : la vitalité ner- 
veuse inconsciente de la vie végétative; la vitalité nerveuse 
.des sentiments, des émotions suscitées en partie par les cinq 



' Voir : Etepérieneei de Claude Bernard ou la Revue des Deux Mcndes, 
' septembre 1861. 
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sens: etenûn, la vilalilé sensitive de rinteHe(4, résultat des- 
deux premières. Daos le cerveau, elle est la cause des ap- 
préciations, de la volilion, des idées, du jugement, de la mé- 
moire. 

Pour plus de clarté , passons rapidement en revue les cen- 
tres nerveux ; nous découvrirons : 

i" Le système végétatif de la nutrition et de la circulation 
du sang. Ce système comprend les procès intérieurs de l'assi- 
milation, de la respiration, de la circulation des liquides, des 
mouvements pènstaltiques, des inductions, des déjections qui, 
dans leur ensemble, constituent la vitalité végétative. Les phé- 
Domènes ci-dessus énumérés s'accomplissent à notre insu ; ils 
sont dus à t'aflînité, à l'irritabilité nerveuse, et se soustraient à- 
l'action de la volonté. Le moindre trouble dans l'organisme fat- 
Tecte sensiblement et devient une question de vie ou de mort ; 
la peur, la joie, une forte émotion, l'attaquent directement et 
provoquent des déjections anormales. 

La vitalité se résume donc pour chaque être en une fonctitm 
d'abord involontaire, purement végétative, se rattachant aux pro- 
cès physico-chimiques de la nature extérieure. C'est de là que' 
tirent ensuite leur origine toutes les fonctions de la vitalité su- 
périeure : la volonté, les penchants ou inclinations, l'intelli-- 
gence (appréciation des choses). 

2o Le système du mouvement des membres et des parties 
flexibles. Les nerfs de ce système se détachent de la moelle al- 
longée ou épinière qui va s'épanouir dans le cerveau. L'animal 
décapité se meut encore sous une iniluence nerveuse; mais les- 
mouvements ne sont plus ni sentis ni réglés par la volonté. 

â** Le système des sens. La perception opérée par les sens 
est la conséquence de ce qui précède. Â les considérer attenti- 
vement, les sens échappent en mille occasions à l'empire de la 
volonté: nons sentons, en effet, nous palpons, nous voyons,, 
nous entendons bien souvent d'une manière fortuite et involon- 
taire. Nous considérons donc les sons comme des ramifications 
de la vie végétative dirigées vers le monde extérieur et dont la 
mission est de protéger, d'assister, d'entretenir la vie involon- 
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94 
taire. Les sens ne se développent qu'en raison des besoins de 
l'individu; d'autre part, ils sont nos meilleurs auxiliaires pour 
"lier des relations avec le monde extérieur; ils sollicitent l'inlel- 
ligeoce dans le sens des conceptions qu'elle leur doit. 

40 Le système des sensatioas, sentiments, émotions, passions. 
Lesiége en est dans le plexus nerveux ou ganglions de la poi- 
trine ou de l'abdomen. Il préside aux sentiments du plaisir, de 
la crainte, de l'égoîsme ; aux désirs et aux appétits du corps; 
finalement il remplace le cerveau chez les animaux înfé- 
-Jteurs. 

5" Le système de l'intellect qui principalement réside dans les 
tiémisphères antérieurs du cerveau. Suivant les savantes ana- 
lyses de Jacubowitsch {Annales des sciences naturelles. Zoologie, 
Paris, 1859), les hémisphères cérébraux et les parties qui J 
appartiennent analomiquement comprennent les éléments des 
aerrs de la sensibilité. 

Le cerveau est la mesure des facultés. La substance intelli- 
gente, dit Millot, suit nécessairement et uniformément les pro- 
grès de l'organisation du cerveau dont elle dépend. Dans les 
races inférieures de l'humanité, la cervelle diminue déjà d'un 
quart; elle est réduite des deux tiers chez le singe le plus rap- 
proché de l'homme; de là elle va toujours diminuant de quan- 
lilé pour chaque espèce, au point de disparaître complélenient 
dans les derniers rangs de l'animalité. 

En général, plus les systèmes nerveux ont d'aptitude à s'iso- 
ler, à fonctionner séparément, plus les facultés se multiplient, 
et plus l'être devient perfectible. 

En résumé, le cerveau est le centre des perfections ou des 
facultés intellectuelles. Sa sensibilité éveille la conscience, et elle 
«st d'aulaot pins lucide, que le plexus nerveux du ceiweau est 
plus développé. 

D'autre part, si nous disons avec Michetet : < La douleur est 
faiguillon par lequel la prévoyance est peu à peu stimulée et 
l'être forcé de s'ingénier ;> ajoutons qu'à force de surexcitation, 
'les nerfs s'usent incessamment. La vue se trouble, le goût se 
.perd, l'odorat reste muet, le membre insensible; le cerveau 
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«st comme étourdi, et l'être entier tombe daas une espèce de 
somnolence ou de léthargie. 

Usons donc modérément de la vie; l'organisme fonctionne et 
tend à son but avec une exactitude méthodique, une précision 
presque mathématique. Si nous outrepassons les limites dans 
lesquelles il se meut éternellement, nous subissons aussitôt les 
conséquences forcées de cette infraction, et, pour employer te 
terme vulgaire : la punition suit de près la dérogation. 



Le Cerveau. 

■bu (orca qui optra li d)(MUon pou pn ti m 



(PiiiaiRia.) 

C<sl dut rencifihalB i|De h puhdI Ict ph#DO>nènM int:11«;tiiall. 
par loqueli l'mima] p>ni»L i iMlk »w l« monJ» ciléridu dM 
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h» an«iu HEitM 11 pemte, 

(Cabàdis.) 

Le cerveau est un véritable autocrate, il concentre tous les 
pouvoirs, et notre être entier lui est soumis : c'est le pivot de 
notre système sensitif. Incapable d'un mouvement coordonné, 
notre corps n'éprouve ni plaisir ni peine; il ne satisfait à au- 
cun besoin que le cerveau ne soit averti et que la volonté n'y 
ait apporté quelque attention; nulle impression agréable ou 
douloureuse ne date qu'autant qu'elle lui est préalablement 
communiquée, et qu'il donne à la partie affeclée son eaxquatur. 
On croit voir par les yeux, entendre par l' oreille, toucher avec 
les doigts, goûter avec la langue , c'est une illusion. Tous nos 
sens sont frappés de paralysie aussitôt que leur communication 
avec le cerveau est détruite ou seulement interrompue. En un 
mot, le cerveau est , pour ainsi dire , ce que nous appelons 
la volonlé de Dieu. En effet , il est le dieu de notre corps , ce 
monde en miniature , qui est tout en lui et rien sang lui. 
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ËtbDOons-nous si cemaitre suprême a ohoiu la place d'honeeur 
et s'il y trône comme un dieu. 

La science en est venue à mesurer le temps nécessaire aux 
nerfs des sens pour communiquer leurs sensations au cerreau. 
Chez les animaux à sang froid*, cette transmission est plus 
l«te que dans ceux à sang chaud; mais l'anatomie signale 
très-exactement les nerfs correspondant à telle ou telle fonction 
cérébrale. En les mutilant avec précaution, et sans toutefois 
causer la mort de l'animal, vous suspendrez tel mouvement, 
telle sensation; vous paralyserez successivement chacun des 
cinq sens; vous réduirez l'individu à l'état d'automate végétal; 
la vie ne se maintiendra quelque temps encore que par l'ingur- 
gitation ou l'injection des aliments. Rien n'empêche d'enlever & 
l'homme telle de ses facultés , tout aussi facilement qu'on lui 
ampute un membre. Une tension trop soutenue du cerveau 
amène le sommeil , l'idiotisme , la folie ; une seule goutte d'eau 
répandue sur un point du cerveau découvert par suite d'une 
lésion, entraine à tout jamais la perte de la mémoire. 

Les réactions du système végétatif du corps sur le cerveau et 
réciproquement sont connues. L'intelligence résulte de leur 
harmonie ; chez le crétin, elle demeure dans une enfance per- 
pétuelle; ta castration donne à l'homme le caractère de la 
femme et détruit dans celle-ci tout sentiment féminin. La 
sixième partie du sang propulsé par le cœur, passe dans le cer- 
veau pour l'alimenter; la masse cérébrale contient des granula- 
tions qui, par cet échange, se forment et se détruisent sans in- 
terruption, et c'est avec raison que, selon l'expression de Mol- 
lescbott '. f La pensée est un produit du mouvement de la ma- 
tière. > Aussi, le cerveau est constamment en mouvement, et sa 
masse entière se relève et s'abaisse à chaque respiration. 

Le cerveau de l'homme acquiert souvent un développement 
énorme ; il atteint parfois jusqu'au poids de deux kilogrammes. 
En moyenne , à l'état normal , il pèse chez l'Européen 
i Vi kilogramme, c'est-à-dire jusqu'à sept fois autant que celui 
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du bœuf. It est hors de doute aujourd'hui que plus l'honirae 
pense et plus ses facultés augmentent. En moyenne, il est admis 
que le cerveau de la femme est moindre que celui de l'homme. 
Est-ce la raison de ses aptitudes moindres pour les abstractions 
ou les travaux scientifiques ? Qu'elle n'en soit pas confuse ; 
n'est-elle pas amplement dédommagée par les sentiments du 
cœur qui, & un haut degré, préiiominenl en elle? 

Jusqu'à l'^e de S5 ans, le cerveau augmente sensiblement; 
jusqu'à 50 ans, il demeure plus ou moins stationnaire. Plus 
tard il se résout ; dans celui du vieillard il se forme des cavités 
entre les circonvolutions, et la substance se rapproche de l'état 
qu'elle affectionnait dans les premières années. C'est la raison 
pour laquelle, au lieu de devenir plus sage, plus sensé, plus 
spirituel, le vieillard au contraire dégénère, s'affaisse sur lui- 
même. Ses facultés intellectuelles baissent. L'opiniâtreté , l'é- 
goïsme absorbent tous les autres sentiments, et le vieillard re- 
tombe, comme l'on dit, en enfance. La vie est revenue à son point de 
départ. Une chose consolante toutefois, c'est que l'homme qui 
a ménagé les ressorts de la vie animale, qui a donné un libre 
essor à ses facultés intellectuelles, retardera l'arrivée du mo- 
ment fatal, et jouira, selon l'expression vulgaire , d'une verte 
vieillesse. 

Les mêmes différences existent entre l'animal domestique 
dressé et son congénère à l'état sauvage, comme entre l'homme 
civilisé, ou pour mieux dire te penseur et l'homme barbare. Ne 
confondons pas l'objet avec l'usage qu'on en fait : toute faculté 
repose sur l'exercice de l'organe propre à la produire. Plus le 
cerveau est requis de penser et de réfléchir, moins il peut en- 
suite s'en défendre ou s'en dispenser. Sans doute, l'anatomie 
n'a pas encore résolu entièrement le problème ; sans doute, 
elle ne peut établir d'une manière absolue le point-cfi siège 
l'une on l'autre des hautes fonctions intellectuelles du cerveau. 
Hais en somme, on sait que, selon la quantité de la masse cé- 
rébrale, l'intellect s'élève ou s'abaisse, et que l'être se complète 
ou s'amoindrit. En dehors de cette règle, il paraît certain que la 
qualité supplée souvent à la quantité, par exemple, les fils des nerls 
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de l'éléphant ou de la baleine sont beaucoup plus gros que ceux du 
chien. Tel animât, tel homme, ont une aptitude intellectuelle 
exclusive, spéciale, s'exerçant au détriment de tontes les autres. 
Toutefois cette fixité n'est qu'apparente ; si l'être sait se sous- 
traire à ses habitudes passives ou favorites , de nouvelles apti- 
tudes s'éveilleront en lui ; au besoin le corps entier se réfor- 
mera pour y répondre. Le cerveau, qu'on le sache bien, est cons- 
titué l'intendant de l'estomac et de ses appareils. La proposition 
inverse n'est pas discutable. 

Il est certain que le siège des perceptions et des abstractions 
se localise dans les hémisphères antérieurs ou frontaux du 
cerveau. Aussi les races inférieures, k front déprimé et fuyant, 
ne possédant pas cette partie essentielle suffisamment développée, 
manquent-elles du pouvoir de l'idéalisation, ce qui se reconnut 
du reste à leur langage borné à la désignation pure et simple 
des objets: leur vie se réduit, comme pour la brute, aux 
seules perceptions animales '. Il en est de même des peuples 
civilisés qui manquent de culture ; bien que le cerveau soit le 
véritable percepteur, l'appréciateur et le directeur du corps, il 
n'est pas pour autant le seul ptotentat auquel nous obéissions, 
par la raison qu'il n'est pas initiateur : il ne juge et n'ordonne que 
stimulé par son antagoniste insensé, le sentiment, lequel prend 
fait et cause pour le corps et fausse toujours plus ou moins 
nos jugements. C'est ce qui explique cet amalgame de raison 
et de déraison qui a donné lieu aux grandes méprises humaines, 
à cette multitude de croyances que la raison pure condamne. 

' Que dire de plus? H. Gh.Vogt prouve qu'aussitAt que le rétrécissemeot 
des lobes frontaux va juequ'i simuler un bec (propre au cerveau du sii^e, 
comme au microcéphale), k parole, et avec elle l'intellect supérieur, 
n'eiistent plus : et, avec cette constitution, la face s'allonge jusqu'à se chan- 
tN en uiTmuaeau présentant ses dents incisives implantées obliquement. 
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Sensibilité, perception, cooception : voilà les moyens par les- 
quels la vie s'est éveillée de son assoupissement végétatif, bri- 
sant l'œuf où elle a pris naissance. Comme dans la plante, la 
TÏe s'est bornée d'abord à une sensitivité sourde entretenue par 
la nutrition ; successivement il s'y est joint la sensibilité, puis 
le sentiment qui fue l'impression reçue, et enfin l'intellect qui, 
-automatiquement, se développe insensiblement et se met à l'u- 
nisson avec le sentiment. Le jugement a pour mission de recti- 
fier le sentiment, et les rectifications suivent chaque expérience 
nouvelle. Les qualités de toute impression reçue sont ou tangi- 
bles ou sapides, ou odorantes, ou objectives (visibles), ou S07. -- 
Jtores. '■•■;'. 

Le nouveau-né, aussitôt que, par un sommeil réparateur, '11'.'.: 
«'est remis de l'émotion causée par sa brusque apparition sor 
cette terre, s'attache au sein maternel par le suçoir de U 
'bouche, et, comme la plante par sa racine, il cherche involon- 
tairement à entretenir son existence par le seul moyen que la 
nature ait mis à sa disposition, c II n'éprouve encore que les 
^ntiments viscéraux et les sentiments directs externes, comme 
■dit le Dr Guillaume ; il n'a pas encore d'idées, c'est-à-dire de 
^nsations déterminées par les modes représentatifs des ob- 
jets. > Bien qu'il ait hérité les organes des sens, ils ne sont en- 
■core que rudimentaires ou à l'état de simples bout^eons. 11 
Jmut faut un temps considérable pour se développer et s'exw- 
4er ; leurs finnclions soiU, dès le principe, très-restreintas et 
irés-limitées. Il leur manque l'expérience; en un mot, pour 
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que l'enfant utilise ses perceptions, il faut qu'il comprenne,, 
qu'il apprécie, qu'il ait le -sentiment de l'unité du moi. f Pour 
4 connaître la raison des choses, c'est-à dire leurs causes, leurs 
f modes d'existence, leurs rapports avec les autres êtres, les 
f phénomènes auxquels elles donnent lieu, puis enfin, leur 

< terminaison et leur hut particulier et général, il faut les 
( avoir observées, c'est-à-dire avoir été impressionné par cba- 
t cune de ces particularités ; or, l'enfant, qui n'a que des sens 
f incomplets, est incapable de percevoir la plupart des irapres- 
4 sions du monde extérieur, et surtout de distinguer, l'un de 
i l'autre, les modes de sentir, c'est-à-dire qa'il ne peut encore 
( rapporter chacun d'eux à sa cause particulière. Dans la pre- 
€ miére période de son existence, il n'a aucune idée ou sensa- 
f lion figurative distincte, parce qu'alors il n'a pas assez exercé 
( son toucher pour différencier les individualités l'une de 

< l'autre ; il ne perçoit pas alors, par ta vue, les sensations 

< d'étendue, de forme, de distance ; de là vient qu'il ne con- 

* naît pas encore les objets à distance, et que leur présence 
( ne réveille point en lui la réminiscence de leurs actions di- 

* rectes; aussi le voyez-vous, dans les premiers mois, porter 
',.( la main sur tous tes objets qui s'offrent à lui, quelle qu'en- 
.-'• soit la nature : sur le feu, sur une arme tranchante, sur an 
■.-/liquide corrosif, etc... > (D' Guillaume.) 

Plus tard : € Il n'éprouve de sympathie que pour les objets- 
« qui flattent ses sens, et d'antipathie que pour ceux qui les 
t impressionnent désagréablement , quelles que doivent être 
« leurs conséquences ultérieures. Par exemple, il ne rapporte 
4 point encore l'indigestion, les coliques qu'il éprouve à l'ac- 

< tion des fruits, des friandises qu'il a mangées avec excès, ni 
I l'infiammation qui s'est manifestée dans ses yeux à t'influence 
« d'un courant d'air froid. S'il se blesse contre un corps dur,. 

< il se fâche contre ce corps, il le Grappe à coups répétés pour 
t le punir de lui avoir fait éprouver un sentiment douloureux ; 
« il ne voit pas encore qu'il est lui-même la cause de l'accident 

< qui lui est arrivé. Le bruit et la vue d'une voiture qui se di- 
« rige sur lui et peut l'écraser, ne l'intimide point, parce que 
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f cet objet étant éloigné de lui ne détermine aucun sentiment 
t direct, et que, n'ayant point encore observé les phénomènes 

< physiques qui résultent du choc de deux corps solides l'un 

< contre l'autre, l'aspect d'un corps en mouvement ne réveille 
t point en lui l'idée de rupture, d'écrasement, de déchirure, etc. 

< Jamais vous ne parviendrez à persuader à cet enfant qu'il 
t doit prendre, dans son intérêt, un médicament amer, nau- 

< séabond, ou soumettre une partie de son corps à l'action 
A d'un instrument tranchant, parce qu'il ne sait rapporter aux 
« objets d'autres effets que ceux qu'ils déterminent actuelle- 
f ment sur ses sens. 

< Si, dans la plupart des circonstances, il ignore les consé- 

< quences éloignées que ces actions doivent avoir pour lui-même, 
( il n'a, à plus forte raison, aucun sentiment de leur effet sur 

I les autres êtres au milieu desquels il vit De là vient 

• que ses actions ne sont encore qualifiées ni de bonnes, ni de 

< mauvaises, parce que, disons-nous, il ne sait ce qu'il fait, il 
^ n'a pas encore de raison. Nous ne sommes donc point offen- 
t ses de ces actes, qui, pour k plupart, sont contraires aux 

< principes de la justice et aux convenances sociales. S'il ap- 
4 prend insensiblement à régler ses actions d'après les lois, 
( les usages delà société oii il vit, ce n'est pas qu'il apprécie, 

< dans le principe, leur portée à l'égard de ses semblables; il 
« n'obéit encore qu'à la réminiscence des conséquences qu'elles 
( ont pour lui; il se rappelle les punitions ou les récompenses 
-( qui l'attendent, selon qu'il agira d'une manière ou d'une 

< autre, dans une circonstance donnée. En suivant l'bomme 
1 depuis le berceau jusqu'à l'âge avancé, on voit que c'est en 
« observant successivement les objets difTérenls, puis leurs 
-< causes et leurs phénomènes sensibles, qu'il arrive à connaître 

< tout ce qui lui est relatif. La raison ou l'expérience n'est 
c donc qu'une conséquence de l'observation, c'est-à-dire la per- 

< ception distincte de tous tes caractères propres aux choses. 
4 Lorsque j'ai fait voir que nous n'avons pas d'autres idées que 

< celles appelées physiques par les philosophes, et qui consis- 
<« tent dans nos divers modes de sentir, j'ai prouvé par le fait 
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« que toutes nos conoaissauces n« sont que ces sensalioiis' 
« elles-mêmes. > (!>■ J.-M.-A. Guillaume : Physiologie des sen- 
sations.) 

De tous nos sens, celui qui se sera formé le premier est ce- 
lui du toucher, dont tous les nerfs aboutissent à l'extérieur du 
corps. C'est le prototype des autres. A sa suite viennent immé- 
diatement tes sens du goût et de l'odorat; ils sont indispensa- 
bles, et tous les trois se retrouvent dans les animaux inférieurs^ 
Les sens de la vue et de l'ouïe, avec leurs appareils extérieurs, 
n'ont dû faire leur apparition qu'après mille et mille tentatives 
infructueuses et beaucoup plus tard. Il est bon de remarquer 
que les fils et appareils nerveux, dont le réseau multiple em- 
brasse l'organisme, jouissent d'une prodigieuse flexibilité, et 
qu'ils possèdent la propriété, le cas échéant, de se remplacer 
mutuellement. N'est-ce pas ce qu'on rencontre chez J'aveugle, 
dont les perceptions de l'ouïe sont d'une délicatesse telle, qu'il 
précise, au son de leur voix, l'âge des personnes qui lui parlent? 

Rien, dans la nature, n'est absolu ; tout s'y prête k l'impé- 
rieuse nécessité ; tel sens atteindra k un degré de perfectibilité- 
étonnante, en raison de l'exercice auquel on le soumet. De là 
les fables, les récits de sorciers, et, comme conséquence, la^ 
croyance aux influences occultes ou surnaturelles. Mais cet ac- 
croissement, ce développement de certains sens n'a lieu qu'av 
détriment des autres. Faute d'exercice l'œil s'atrophie ou dis- 
paraît entièrement ; dans ce cas, les quatre sens qui survivent 
acquièrent une sensibilité d'autant plus impressionnable. Les 
animaux tombés ou réfugiés dans les cavernes, dans les soûler- 
rains, y perdent peu k peu l'usage de la vue, ainsi que cela a 
Até observé peur la caverne du Mammouth, dans le Keotucky 
(Amérique du Nord). Les descendants des animaux qui y avaient 
émigré depuis des milliers d'années ont perdu les yeux; quel- 
ques-uns même n'en ont pas conservé le moindre vestige, tan- 
dis que l'œil existe chez tous ceux des animaux de même es> 
péce qui n'y sont entrés que récemment. 

Outre les cinq sens, on en admet quelquefois un sixième : le- 
sens interne, que nous rangeons dans le système nerveux des- 
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seosatioDs et émotioDs. Pour nous, ce n'est pas un sens propre 
oa spécial, mais le résultat ou l'effet de la sensitivité nerveuse 
qui produit le sentiment de la faim et de la soif, nos sympa- 
thies ou antipatbies, le sentiment du bien-être ou du malaise; 
celui des besoins, etc. 

Si nous cherchons k saisir le mode selon lequel la perception 
se transmet au cerveau , nous constaterons que les sensa- 
tions de l'ouïe et de la vue s'opèrent mécaniquement, par les 
ordres ou vibrations de l'air en mouvement, ainsi que nous 
l'avons dit plus haut. Ces deux sens ne sauraient nier leur ori- 
gine ; ils procèdent du sens du toucher, et malgré la distance 
qui les sépare, il n'existe entre eux qu'une différence de qua- 
lité. Le sens de la vue, par exemple, manque aux buitres, parce 
qu'elles n'en éprouvent pas le besoin ; cependant elles sont sen- 
sibles à l'action de la lumière, puisqu'une ombre projetée au- 
dessus d'elles les affecte ; ne s'ouvrant que de nuit, il suffit de 
les approcher d'une lumière pour qu'elles referment immédiate- 
ment leurs valves. Elles se comportent donc comme si elles 
avaient des yeux, et cet exemple est concluant. 

Le sens du toucher fonctionne à l'aide d'effets chimico- galva- 
niques, produits au contact de l'épiderme humide avec les corps 
étrangers. De même pour le goût. Placez quelques grains de 
sel ou de poivre sur la langue, l'effet ne sortira qu'au moment 
où ta langue touche le palais. C'est une nouvelle preuve que 
l'ensemble des fonctions corporelles qui constitue la vitatité 
repose sur des effets physiologiques et chimiques. 

Le sens de l'odorat a son siège dans les papilles, extrêmement 
sensibles, des nerfs olfactifs, et dans lesquelles la respiration en- 
tretient une perpétuelle humidité. Ces papilles sont affectées 
par les gaz ou les molécules odorantes invisibles répandues 
dans l'atmosphère. L'odorat, comme le goût, n'est donc encore 
que le tact oa le toucher modifié; qui n'a pas le nez fm, comme 
l'on dit, n'est guère difficile pour te goût. 

Les sens sont les vedettes du cerveau : notre intelligence, 
comme nos pensées tes plus abstraites, dépendent surtout des 
deux sens supérieurs. 
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Dans les êtres placés au bas de réchelle animale ou êtres à 
trois sens, la perception est bornée el ne s'exerce qu'au profit 
des trois fonctions de la vitalité ; si les deus sens supérieurs 
font défaut à l'homme dès sa naissance, on essaiera en vain de 
lui communiquer des connaissances transcendantes. Il se figu- 
rera bien les formes qu'il a une fois palpées, mais il n'aura au- 
cune notion délînie de la forme en elle-même ; comment en effet 
se représenterait-il ce qu'il n'a vu qu'imparfaitement et qu'il ne 
sait expliquer. Tout ce qui existe autour de lui est sans raison ; 
il mange, il boit, sans connaître le pourquoi ou l' enchaînement 
des causes. Ces cas exceptionnels, heureusement fort rares, sont 
d'autant plus affligeants, pour ceux qui en sont l'objet, que 
souvent ils jouissent d'une organisation de cerveau complète ou 
possèdent des facultés intéressantes et prêtes à éclore. 

L'homme inférieur ou ignorant, comme l'enfant, palpe des 
yeux et de l'oreille quantité d'objets, de sons ou paroles, sans 
pouvoir s'en expliquer le sens, parce qu'il lui manque le pre- 
mier anneau de la chaîne des connaissances qui les relierait à 
son intelligence; tandis que, chez l'homme instruit, les sensa- 
tions se produisent multiples et complètes. 

Aucune notion spiritnelle ou morale n'est innée à l'homme. 
I II y a, dit Bûchner, des dispositions innées qui dépendent 
des diverses qualités matérielles de l'organisation animale, mais 
il n'y a point d'intuition, d'idées innées. > L'homme n'apporte 
au monde qu'une prédisposition plus ou moins dessinée pour 
l'idéalisation; la science, le plus souvent, ne pénètre en lui que 
par la force ou à coups de bâton; l'animahié a longtemps le 
dessus, et nous savons d'expérience, qu'à chaque instant, nous 
retombons sous son joug dès que nous nous abandonnons à 
nos sens inférieurs. L'ignorance et la vanité, qui marchent de 
compagnie, ont seules le droit de se donner des gants et de se 
croire d'une pâte particulière ou de qualité supérieure. 

Examinons encore les sens au point de vue d'une création 
expresse et méditée ; c'est ici que ressort l'imperfection de l'être 
en son entier. Au sens de la vue il faut 7id <^b seconde pour 
distinguer une chose, sans cela il n'a rien vu, ou du moins rien 
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-distingué. Les vagues lumineuses ne nous arrivant ni en ligne 
droite ni sous une même vitesse, elles se brisent et se réfractent 
en tous sens ; les choses nous apparaissent là où elles ne sont pas , 
et tantôt sous une couleur, tantôt sous une autre. A une cer- 
taine distance, un objet rond, une boule, nous parait plate. 
Les deux yeux ne voient pas aussi bien l'un que l'autre, sans 
, parler du daltonisme, où le sujet voit tout sous une seule et 
même couleur, le plus souvent sous un gris uniforme. Enfer- 
més dès leur enfance dans des lieux obscurs , puis, après des 
années, délivrés de leur prison, des individus ne savaient dis- 
tinguer le grand du petit; ils n'avaient aucune notion d'une 
perspective; tout leur paraissait confus comme sur une planche; 
ils voyaient les objets en double, etc. La vue exige beaucoup 
d'habitude pour corriger ses défauts. 

Quant au sens de l'ouïe , l'oreille non exercée n'entend 
que des bruits ou agréables ou qui l'affectent désagréablement; 
elle ne distingue pas la chute d'un corps du fracas ou d'un 
coup de tonnerre, etc. Il lui faut '/lo de seconde pour dis- 
tinguer une suite de sons, à moins qu'ils ne nous fassent l'effet 
de bruits, comme par exemple le tonnerre, qui est une suite 
de décharges plus rapprochées. Nous savons quelle étude il 
faut pour apprendre à distinguer une harmonie d'un chari- 
vari. 

Le toucher exige '/» de seconde d'intervalle, sans cela, par 
«xemple, les doigts ne sentent plus les impressions des dente- 
lures d'une roue en marche. Il ne connaît que la douleur, sans 
savoir si c'est une piqûre , un pincement, une brûlure ; souvent 
il se persuade avoir un attouchement, quand ce n'était qu'un 
«ffet électrique intérieur. Il en est de môme du sens du goût 
et du sens olfactif; une personne est affectée désagréablement, 
par une saveur , une odeur , qui en affecteront agréablement 
une autre; la moindre perturbation rend ces sens insensibles 
ou bien les surexcite péniblement. Enfm, la force produit des 
«ffets physiques, électriques, chimiques, etc., que les sens ne 
saisissent plus que par suite du mouvement ou du changement 
«ju'ils impriment à la matière, ou par suite d'autres impressions 
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qu'ils suscitent en nous. Et pour ce qui est de nos pouvoir» 
intellectuels, ils reposent sur le même exercice ; et, de plus, ils 
dépendent de dispositions ou d'indispositions momeotanées; 
par exemple, notre cerveau, un jour, se rappellera facilement 
tout ce que l'intention lui soumet; un autre jour il est obtus 
an point de ne pouvoir rassembler une idée. Quelles difficultés 
pour acquérir la notion intime d'une infinité de ph^omènes^ 
nécessitant eux-mêmes les connaissances les plus diverses pour 
nous amener à sortir de l'état d'enfant qui ne vise qu'à satis- 
faire son animalité. 

Pourquoi, dans le sens d'une création méditée, cet assem- 
blage d'organes si imparfaits, fonctionnant d'une manière si 
précaire, si indécise; qui occasionnera tant de méprises et tant 
de fausses interprétations; pourquoi celte caducité? Pourquoi 
donner d'une main et retenir de l'autre? Pourquoi enfin aban- 
donner à l'expérience le soin de nous corriger nos défauts?' 
Hélas ! il en sera ainsi plus nous avancerons dans l'analyse de 
notre être. 

En résumé, l'eiamen approfondi des sens nous démontre^ 
que la vie naturelle de l'homme est la vie animale. Otez à 
l'homme l'ouïe et la vue, il descend de son piédestal pour re- 
tomber au niveau des autres êtres. Les sens sont les antennes- 
par lesquelles nous nous auscultons intérieurement et extérieu- 
rement; c'est le critérium par lequel nous nous reconnaissons, 
non-seulement tels que nous sommes, mais encore tels que 
nous devrions être ; ils s' entr' aident mutuellement : ce que l'en- 
fant voit et entend, il demande à le toucher. Les effets se com- 
plètent l'un par l'autre, et se communiquent dans la mémoire. 
Sans cela la connaissance est impossible ; il y manque la vue 
entière et distincte, la raison logique. Dès lors, point de satis- 
faction, point de bonheur; nous demeurons dans l'isolement 
comme le sourd-aveugle. 

Défions-nous donc de ce qui est hors de la portée ou du domaine- 
des sens. Rabattons de nos prétentions , et gardons-nous de- 
croire que ce qui existe sur notre globe y soit pour notre 
unique commodité ou notre seul plaisir. Nous ne possédons en 
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propre que les jouissances spirituelles dont nous pouvons à- 
nolre gré- augmenter la somme. 

Le cerveau, les cinq sens, voilà les vraies touches du -grand 
clavier qui produit nécessairement en nous les sons les plus^ 
variés el le rhythme intellectuel, s'il est permis de s'exprimer 
ainsi. Avec la série des animaux à cinq sens, nous disposons 
de deux forces vitales , ou plutôt d'une force unique dans son 
principe et double dans ses manifestations. L'une, pure- 
ment objective; l'autre, intellectuelle. En société, l'homme vit 
d'une vie antinaturelle et de convention. 11 se contraint, se mo- 
dère ; il mesure ses actes et ses paroles, et, dans l'ordre intel- 
lectuel, il est condamné à se créer une conscience qui se 
respecte elle-même et respecte le prochain. Comment satisferait- 
il à cette obligation sans éducation préalable? Comment s'éléve- 
rait-il à la hauteur^des devoirs sociaux, à la dignité d'homme, 
si l'intellect abandonné à lui-même s'en allait à la dérive? U faut 
donc que l'homme se constitue le redresseur de sa nature , soit 
de ses propres torts, et ne lâche pas la bride aux convoitises du 
moi animal, toujours disposé à prendre ses aises, même au dé- 
triment du prochain. 



les Irois Fondions de la Vitalité. 



(KoHAN Sure XLin.) 

Tous les actes de la vitalité, si diversifiée dans ses combinai- 
sons sans limites, se renferment dans le cercle étroit de trois 
fonctions absolues. Ces actes s'accomplissent à l'insu de l'animal. 
A l'homme instruit seul, il est réservé de franchir ce cercle- 
magique, c'est-à-dire de discuter sur le bien et le mal qui dé- 
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coulent de ses actions, et principalement sur les excès inhérents 
à l'exercice de ces trois fonctions. L'animal, sans égard pour 
ses pareils, se livre instinctivement aux actes que ces fonctions 
sollicitent. Donc, en constatant le pouvoir qu'a l'homme de ré- 
fléchir sur les modes d'exercice de ses trois fonctions, nous 
louchons à ses mœurs, à ses vertus, à ses vices, à la morale, à 
la religion, à la spiritualité. La première de ses trois fonctions 
s'appelle l'insiinct de la cotiservation ou l'amour de la vie. 
Outre la tendance propre à tout organisme de sauvegarder sa 
vie, cet instinct comprend encore l'universalité des actes qui en 
dérivent logiquement, et dont le but est de porter au maximum 
la somme des jouissances ou des plaisirs sensuels. Mais notre 
égoïsme naturel nous entraîne à des excès, à des errements que 
la civilisation quaUGe du nom de mal ou de vice. Telle est la 
passion de dominer, d'exploiter son semblable, de s'assurer à 
ses dépens des jouissances plus nombreuses ; telles sont la 
cupidité, l'avarice, la vanité, l'ambition, la calomnie, l'hypocri- 
sie. C'est peut-être ici le lieu de parler du sentiment de liberté 
qui a dans chaque être de si fortes attaches. L'amour de la vie 
est inséparable de l'amour de la liberté. L'animal, dans sa cage, se 
sent si malheureux que souvent il en meurt de chagrin. Sur ce 
point l'homme ne fait pas cause à part. Il lui en coûte de se 
soumettre au frein, de subir des conditions, d'obéir à la loi 
qui réglemente le droit et sauvegarde les intérêts de chacun ; 
impatient du joug, sa nature ne se soumet qu'avec peine, même 
à la volonté collective. Son bonheur se voile d'un nuage dès 
qu'il n'est plus son ouvrage, et qu'il semble concédé ou octroyé 
par un tiers. Cela rappelle le mot de Lafontaine : t Notre ennemi, 
c'est notre maître. » Aussi lorsque les gouvernements font 
fausse route, quand ils quittent la voie du progrès ou qu'ils re- 
tiennent trop longtemps dans l'esclavage un peuple mûr pour 
une plus grande liberté, cet amour instinctif se manifeste par 
■de sourds mécontentements, par un malaise général, précurseurs 
■de l'orage ; la révolution éclate enfin, l'ordre social périclite et 
la société tremble sur sa base. Le peuple a pour lui la justice, 
jnais il manque de modération, et la révolution aboutit rarement 
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Â d'beureux résultats. En voulant éviter Charybde, on tombe 
dans Scylla. Tout n'est que confusion ; l'on n'a pas la mesure 
précise du degré de réforme qui correspondrait au degré 
d'avancement ; le despotisme profite de cet instant d'indécision 
pour rentrer dans la citadelle et reconquérir toutes ses posi- 
tions. On aura beau décréter la meilleure forme de gouverne- 
ment et l'aflicher sur les murs, elle ne se maintiendra qu'autant 
que la masse du peuple possède assez d'instruction, de morale, 
de générosité, pour s'estimer à sa juste valeur, pour comprendre 
la responsabilité qu'il encourt, pour consentir à s'effacer devant 
le droit de tous. Considérez au besoin tes républiques dont 
l'origine remonte au loin ? Combien il est difficile d'y éveiller 
l'esprit public ! d'y faire accepter sans conteste une innovation 
légitimée par la nécessité ; d'imposer silence aux vanités héré- 
ditaires, à l'intérêt privé? Quelle opposition ne soulèvera pas 
une surtaxe quelconque à ajouter au principal des contributions 
en vigueur, ne fût-elle que de quelques centimes. Et cependant, 
quels impôts volontaires ne consentons-nous pas sans sourciller ?^ 
Que de sommes ne dépensons-nous pas au cabaret ou en super- 
fluités 1 Hélas ! Le mot de patriotisme est partout fort à la mode ! 
Ouel dommage que ce ne soit qu'un mot ! Que ne s'incarne-t-il 
dans les faits ! . . . 

Après tout ne nous lamentons pas ! il est dans la nature que 
le bien sorte du mal ; et si les révolutions dévorent leurs en- 
fants, ou ne profitent guère à leurs auteurs, elles donnent leurs 
fruits aux générations qui suivent. 11 en est des nations comme 
du père de famille ? s'il lire l'oreille à l'un de ses enfants, c'est 
pour le redresser; c'est pour lui apprendre à penser aux autres, 
à se généraliser, au lieu de se retrancher dans son égoïsme ; 
s'il le corrige, c'est dans son propre intérêt. 

Dans l'acception la plus logique, patriotisme veut dire égoïsme 
national; ce mot n'est pas humanitaire. Aussi longtemps que 
les mots de nation et de nationalité prévaudront sur celui 
d'humanité, le statu quo persistera. Pour nous, nous y substitue- 
rions volontiers celui de cosmopolitisme, car nous avons en hor- 
reur ce signe avec lequel on nous marque comme on troupeau de- 
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brebis. En effet, rbomme cosmopolite ne reconnaît d'autre dis- 
tinction que celle du mérite personnel: il prend en niaiii la 
cause du juste, du bien, de l'honnête. C'est pour lui qu'il n'est 
plus de Pyrénées, et que les frontières disparaissent. Ici encore 
l'animal nous donne de sévères leçons. Ë'il est destiné à vivre en 
troupe, s'il doit recourir à l'association, vous le verrez sans 
cesse prendre pour guide celui qui se distingue par sa force, 
par sa vigilance, par son habileté ; on lui accorde une confiance 
illimitée ; s'il succombe, un autre lui succède, ou la bande se 
disperse pour se reformer ailleurs. Et les sauvages? Agissent- 
ils autrement? Chaque tribu n'a-t-elle pas son chef? seulement 
le pouvoir est le plus souvent à vie et non héréditaire. Car ces 
sauvages, dans leur stupidité, se contentent d'engager le présent 
sans prétendre imposer leur gouvernement à leurs enfants, et 
bien moins encore à leurs descendants '. 

Nous venons, on le voit, d'effleurer ici l'une des manifesta- 
tions particulières de l'amour de la vie, de cet amour qui aspire 
au quiétismc physique, et dont l'unique ambition est de se sous- 
traire à tout danger comme à tout malaise. C'est dans ce bat 
qu'on se place en tutelle sous quelque capacité qu'on estime 
supérieure à toute autre, et qu'on lui concède le droit de penser 
et d'agir en notre lieu et place. Quand on y réfléchit un peu, 
•quand on tient compte de notre nature perverse, de notre esprit 
querelleur, envieux, oppressif; de notre propension à nous as- 
sujettir les autres pour profiter de leur travail , on comprend 
-que, déjà à l'horizon des tem{» historiques, l'humanité ait dû se 
jtrosterner aux pieds de deux espèces d'idoles : d'abord celles 



' Hais d'où vient cette utilité de l'homme à se soumettre au joug, à a'in- 
'cliner devant tout pouvoir, à s'abdiquer soi-mfme pour courir au servilisme ? 
Est-ce avec une propension caractéristique et à lui eiclusîveT N'est-ce pas 
plutôt un indice qui trahit son Dri)^ne et qui le relie directement k certaines 
«lasses d'animaux vivant sous un chef, presque sous une constitution, et 
Justement dénommées ; animavx à instincts sociaux f Et ceci nous expliqu» 
rait nos conceptions du bien et du mal social (moral), ainsi que le statu guo 
de no9 institutions sociales, encore très-primordiales, tout comme les efforts 
^ rb<»nmB émancipé pour régénérer ces dernières. 
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de son imagioation, qui, dans chaque phénomène inexpliqué, a 
cm voir des esprits surnaturels veillant sur ses destinées ; puis 
les idoles positives, ses rois, disposant d'elle comme d'une troupe 
de bétail; conséquence forcée, mais non comprise: l'assujettisse- 
ment de ses semblables entraine son propre assujettissement ; 
l'iniquité engendre l'iniquité ; l'esclavage appelle l'esclavage. 

On le voit, l'instinct de la conservation ou amour de la vie 
porte atteinte À la liberté individuelle ; mais ce n'est que con- 
dilionnellement, pour ainsi dire, et dans l'espérance d'amples 
compensations. Donc que la loi fasse preuve de sagacité ; qu'elle 
soit humaine et se calqne sur notre nature ; que les gouvernants 
ne se séparent point des gouvernés, et qu'à la sollicitude bien* 
veillante des premiers, les seconds apportent un concours in- 
telligent et efficace. En général plus un peuple est gouverné, 
plus l'arsenal de ses lois est bourré, et parlant plus sa morale 
est sujette à caution ; il ne raisonne plus, il s'en tient à la lettre 
morte de la loi et ne cherche qu'à l'éluder. Un jour, en place 
de dresser l'enfant à croire en des mythologies, les codes lui se- 
ront appris dans les écoles. Que les gouvernés apprennent donc 
surtout à se gouverner eux-mêmes. Alors ils réclameront des li- 
bertés dont ils sauront user, et les lois tout naturellement con- 
corderont avec elles. 

C'est encore à l'instinct de la conservation ou à l'amour de la 
vie que se rattache le désir de la propriété, source de l'épar- 
gne, et qu'on célèbre à l'égal d'une vertu tant qu'il se meut dans 
les limites raisonnables de l'égoïsme naturel, mais discipliné. 
Zoologiquement parlant, l'être se trouvant dans l'obligation de 
s'évertuer pour conquérir la subsistance, quoi de plus naturel 
qu'il emploie la ruse, el au besoin, la force, pour se l'assurer 
et en conserver la possession. Quand cet enjeu est sur le tapis, 
ne lui parlez ni de vol, ni de meurtre, ni de vertu, ni de jus- 
tice. Que lui importe? Ventre affamé n'a plus d'oreilles, el toute 
prise semble légitime. L'homme de la nature et l'homme social 
ne diffèrent pas sur ce point. 

Que de variétés de fripons, de bandits, sous nos yeux 1 Duper 
antrui sciemment, n'est-ce pas, en effet, piller, voler, détrous- 
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ser? La ruse ou les moyens employés légitiment-ils le succès? 
Quel est celui qui pourrait arguer de son ignorance? Chacun 
ne sait-il pas qu'il s'attaque à la corde sensible du voisin? N'y 
a-t-il pas abus, iniquité, à prélever indûment la dîme sur le 
travail des autres ? Et le parasite qui vit du travail géné- 
ral, n'a-t-il rien à démêler avec sa propre conscience ? Sup- 
putez les sommes affectées aux budgets des peuples civilisés;, 
comptez à quel chiffre fabuleux se montent celles qui se dé- 
pensent en mesures de sûreté, de prévoyance, de répression, 
pour protéger l'intérêt social contre les envahissements de cha- 
cun, et vous aurez la mesure du degré d'énergie avec lequel 
l'homme obéit à l'instinct de la conservation. L'amour de la 
vie a été comparé à la gravitation, et Shakespeare a dit : ■ Chaque 
moi est un soleil autour duquel se meuvent les mondes 1 > 

Le goût exagéré de la parure, le besoin d'un luxe de mau- 
vais goût, qui décèle notre vanité; les dépenses folles, qui n'ont 
d'autre but que de primer le prochain, et par la parure de l'exté- 
rieur, de cacher le vide intellectuel, sont encore des aspects^ 
sous lesquels se fait jour notre amour de la vie. 

La deuxième fonction de la vitalité est' la nutrition. L'orga- 
nisme animal ne se prêtant pas à l'assimilation de la terre 
brute, la faim représente l'attraction de l'organisme animal pour 
la matière organisée. L'acte de la nutrition consiste dans la 
décomposition, puis l'assimilation de ta matière organisée pro- 
pre à l'entretien de la vie: la satiété n'est que cette attraction, 
cette affinité neutralisée. Les excès auxquels donne lieu l'exer- 
cice de cette deuxième fonction absolue sont connus, ainsi que 
les conséquences fatales qui en résultent pour l'organisme; 
ils sont comme l'impitoyable vengeance de notre intempérance 
ou les moyens dont la nature dispose, pour nous rappeler à. 
l'observance de sa volonté méconnue. Les excès dans le boire 
et le manger provoquent de graves perturbations, des mala- 
dies dangereuses, et mènent droit à une mort prématurée.. 
D'autre part, plus te travail auquel on se livre est r^ulier, 
assidu, prolongé, plus il devient indispensable de varier \e& 
substances alimentaires et d'y mêler des matières azotées, lia 
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sommeil réparateur est de plus nécessaire, afin que les nerfs 
détendus se rechargent peu à peu de l'électricité dépensée dans 
l'état de veille. L'insomnie finit par affecter le cerveau, au point 
d'en occasionner la liquéfaction, dont le délire, la folie, la mort, 
sont les conséquences. Le travail de l'esprit fatigue autant que te 
travail mécanique ou corporel ; et si le sommeil est presque 
inutile pour les animaux inférieurs, il est la loi absolue de 
quiconque se livre aux travaux de la pensée. 

Ce serait ici le cas d'examiner si le travail est le châtiment 
de la désobéissance de nos premiers parents. Qui donc soutien- 
drait cette prétention absurde? La nourriture, même pour les 
plus orthodoxes, n'est-elle pas condition sine qua non de notre 
existence? Or, si les aliments ne s'offre pas spontanément 
à nous, si notre nourriture ne nous arrive pas préparée par 
enchantement, comme sur la table du restaurateur, il faut bien 
que chacun se remue pour se la procurer. La vie entière de 
l'animal s'use à cette recherche ; c'est elle qui provoque le plus 
ses mouvements; certaines espèces même en ont un si pressant 
besoin, que la faim ne leur laisse guère d'autre repos que le 
sommeiL Supposerait-on, par exemple, que l'hirondelle vole du 
matin au soir, qu'elle se livre à ses allées et à ses venues per- 
pétuelles pour son bon plaisir? non, non ; c'est là un véritable 
travail qu'elle accomplit, atin de se procurer sa nourriture et 
celle de sa jeune famille ; ce travail n'est même pas le seul au- 
quel elle soit condamnée, car c'en est un autre encore que de 
veillera sa propre sécurité comme à celle des siens. Créé avec 
une bouche toujours béante, avec des dents toujours prêtes à 
lacérer, déchirer et broyer, avec un estomac dont les besoins 
incessamment renouvelés demandent satisfaction, l'homme, 
comme l'animal, est impitoyablemont soumis à la loi du travail ; 
c'est une nécessité inhérente à notre nature, mais une nécessité 
bimfaisanle et non une malédiction. Que deviendrait l'homme 
affranchi de la loi du travail? Gomment iuerait-il son temps? 

Ce n'est que dans les contes des Mille et une nuits qu'il faut 
se tenir bouche close pour se défendre des pâtés qui y veulent 
entrer de force. Dans la limite de ses facultés et de ses forces, 
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rboname social doit iravailler, se rendre utile et ne point s'as- 
seoir, en parasite, au banquet de la vie. La nature n'accorde 
pas l'impunité à l'oisiveté, et elle condamne à l'ennui, au vice, 
au dégoût de soi-même, quiconque s'abandonne au repos sans 
y être sollicité par la fatigue. 

Dans ce cas, dira-ton peut-être, tes utopistes ont raison de 
demander la communauté ou l'égalité des travaux et des biens. 
Ce serait une folie insigne ; ce serait enlever à chacun son éner- 
gie, le réduire à l'état d'automate ; ce serait tuer le progrès et 
restaura la barbarie et l'esclavage. Encore faut-11, entre deni 
maiu, choisir te moindre, et, dans ce cas, nous préférerions re- 
tomber sous la scolastique théo-politique des auto-da-fé. Que 
si nous éprouvons une propension à nous montrer socialistes, 
soyons-le moralement: créons des associations libres, aimons 
et servons le prochain, ayons en grande vénération les actes de 
dévoÂment et de désintéressement. Provoquons-les, encoura- 
geons-les, livrons-les au grand jour de la publicité, et cherchons 
à établir une sainte émulation entre tous les membres de la fa- 
mille humaine ; qne nos efforts particuliers convei^ent vers le 
bien-être général, par et pour l'amour du prochain. 

La dernière fonction de la vitalité est la reproduction ou la 
génération. Au point de vue purement zoologique, l'homme, sur 
ce point, présente toutes les particularités qui caractérisent 
l'ordre des mammifères. Le sese mâle prédomine presque gé- 
néralement. Il se cherche des femelles ; il les défend à outrance, 
comme sa propriété, contre les agressions de ses semblables. 
Chez les oiseaux, qui, d'ordinaire, sont bigames, le mâle se mon- 
tre sincèrement attaché à sa femelle, par la raison que, s'il la 
perdait, il lui serait difficile de s'attacher une autre compagne 
pour la même saison. 

Dans les mammifères, à très-peu d'exceptions près, le mâle 
ne participe pas à l'éducation des petits. Ceux-ci ne connaisses 
que leur mère, souvent placée dans la nécessité de les défendre 
contre les hostilités du père. Au Thibet, et partout où règne la 
polygamie ou la polyandrie, il se passe quelque chose d'analo- 
gue. Instinctivement l'enfant s'attache k la mère, et ce n'est qo'à 
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3a nabilité que le naturel du garçon reprend le dessus, et le 
porte à se rapprocher du père. S'il en est autrement chei les 
peuples civilisés, si l'amour du p^re y lutte de puissance avec 
l'amour maternel, il faut l'attribuer à nos lois sur la mono- 
gamie. 

Une chose étonnante, c'est que la sexualité ae parait pas avoir 
élé étudiée physiologiquement au point de vue-de son origine. 
dette lacune contribue à entretenir des idées fantastiques sur 
cette troisième fonction. Le pouvoir des organismes à se repro- 
duire par eux-mêmes est la preuve de l'impuissance de la nature 
à constituer spontanément des organismes supé^eurs. 

La propagation la plus simple des plantes et de plusieurs es- 
pèces inférieures d'animaux s'opère par des gemmations ou 
bourgeons. On sait que l'on peut couper en morceaux des hy- 
dres, des vers, et que, de chaque tronçon, il sort un animal 
'Complet. Il faut donc admettre que, dans le principe, les êtres 
étaient androgynes ou hermaphrodites, comme la plupart des 
plantes. Il en existe encore une grande quantité aujourd'hui, 
«t la transition du bisexuel ans sexes séparés se constate dans 
l'escargot, etc. Les éléments qu'absorbent les organismes servent 
à leur reproduction; la manière n'est qu'un accessoire: les 
sexes séparés auront fait leur apparition avec les premiers ani- 
maux à organisation quelque peu compliquée. 

La sexualité n'est pas séparative ; le loup et la louve restent 
loups; les nouveaux-nés se ressemblent à s'y méprendre; le 
genre n' apparaît qu'insensiblement Si la sexualité engendre des 
propriétés distinctes, elles ne sont que passagères et s'effacent 
aveb l'âge. Le mâle et la femelle redeviennent ce qu'ils furent 
4 l'état d'enftint. Pourquoi en serait-il autrement? Est-ce que 
le mâie des mammifères ne possède pas des mamelles rudi- 
mentaires, et qui, parfois, sécrètent du lait? N' est-on point par- 
venu à provoquer cette anomalie par des moyens artificiels? 
Est-ce que, dans les poissons, à défaut du mâle, le ferment vi- 
tal ou lés Eoospermes ne se développent pas chee les femelles 
«n même temps que les œufs? M. de Quatrefages a découvert 
lin œuf dans un poisson mâle, et le mâle de la sèche se déve- 
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loppe de rnn des bras de la femelle. Comment s'expliquer autre- 
ment que par l'androgynisme originel les atîfinités, les attraction?- 
si puissantes des deux sexes l'un pour l'autre? Le sexe masculin ^ 
ne représente-t-il pas la force organisatrice qui imprime la forme; 
le sexe féminin ne représente-t-il pas la matière plastique en voie de 
transition d'un règne vers l'autre? Quels sont les organismes les 
plus complets? Les organismes à sexes réunis ou à sexes séparés? 
Les plantes les plus complètes sont androgynes et les animaux 
les plus parfaits sont monogynes. La mythologie grecque en 
anthropomorphisant tous les phénomènes naturels, nous repré- 
sente aussi les êtres surnaturels comme androgynes jusqu'au 
moment où Jupiter a séparé les sexes ; les anciens philosophes 
pressentaient déjà cet état primitif des êtres, et le dieu Brahnia 
s'est scindé en deux pour engendrer les dieux inférieurs et pro- 
créer les sexes. 

La sexualité a marqué son empreinte sur les deux genres en 
modifiant avantageusement le rigide égoïsme de l'animal. La 
sexualité pour l'homme surtout est un véritable bienfait. Son 
égoïsme fatal à tout moi étranger s'accuse sensiblement aux 
deux extrémités de la vie. Dans la vieillesse il retombe dans 
l'intolérance et l'avarice ; il tend à tout absorber , à résoudre 
tout en son moi débile et cacochyme. Le singe, comme le nègre^ 
n'est intelligent que dans la jeunesse. L'enfant, de sa nature, est 
cruel : il persécute, il estropie, il martyrise ; il tue par instinct ; 
il a la bosse de la destruction, et, comme l'a dit le bonhomme,, 
cet âge est sans pitié; aucun sentiment humain ne mitigé les 
souffrances qu'il impose; les cris mêmes de sa victime ne font 
qu'augmenter sa rage et le remplir d'allégresse. Comme le chat, 
il se joue des angoisses de sa proie. Mais hientôt le sentiment 
de la sexualité, l'amour, ou l'ivresse de l'organisme, s'éveille- 
dans le jeune homme ; les aFfmités se manifestent, se prononcent, 
se recherchent, se rejoignent, et la glace du moi brutal se fond 
en larmes de joie et de tendresse. Un besoin réciproque, une 
communion de sentiments , une dépendance irrésistible unit 
deux êtres. La révélation éclate et réconcilie le toi avec le moi 
sous l'empire de droits réciproques : le moi ose enfln se confier 



D,g,t,.,.d.:,COOglC 



117 
30 toi, se réfugier dans le cœur d'un autre comme dans un 
isaoctuaire impénétrable, où brille la flamme sacrée des senti- 
ments d'amour de l'être pour l'être. 

Non, non ; la seiualilé bien comprise, bien ménagée, n'est 
ni un défaut, ni une erreur de la colère de Dieu, ainsi que l'écrit 
saint Paul aux Ëphésiens ' , et que le comprend le Boudhisme. Elle 
-est la guirlande aux mille fleurs qui nous voile t'intime alliance 
de la génération et de la destruction, enb'e être et n'être pas, 
entre le bonheur et la souffrance. Ce qui est déplorable, c'est 
que la poésie s'empare des sentiments qui naissent de cette 
fonction pour les fausser. Elle les déguise sous le nom d'amour 
de vertu héroïque, et les surexcite comme si, par tempérament, 
nous n'étions pas déjà trop prédisposés à en subir la domination 
prématurée. Est-il vraiment bon de prêter à un sentiment — 
qui, par le fait, exerce tant d'empire — tes séductions du style 
et de la couleur? Hélas? La Fontaine l'a bien dit: iNous sommes 
de glace aux vérités et de feu pour le mensonge I > 

Qu'es-tu donc, à amour? toi qui perdis Troie? Quelle est la 
mesure de tes délices î Ah ! je te comprends quand je contemple, 
ravi, l'enfant reposant sur le sein de sa mère. 

La civilisation a pour auxiliaire le mariage, car, en dehors de 
la monogamie, la famille n'existe pas ; en s' attachant à sa com- 
pagne et non à la femelle, l'homme s'élève , s'ennoblit. La loi 
-civile, en prévision des excès, réglemente le mariage. Pour être 
conséquente, elle devrait abolir le célibat parmi les ministres 
de la foi religieuse. Sans doute, le besoin de la génération n'est 
Jpà6 aussi absolu que celui du manger ou du boire; néanmoins, 

' Pourquoi cet ap6tre de la foi crie-l-il anathème à la sexualité, et en fait-il 
U bouc émissaire des iniquités d'israf 1 1 Les deux autres fonctious, à les con- 
sidérer pai' leur cAlt: néfaste, foumissent-eUes au vice un moindre coutingeotT 
£st-il moins commode de réformer la doctriae que de blasphémer Dieu, en lui 
allribuant les passions condamnées dans l'homme? Considéré philosophique- 
ment, le mariage a son côté cruel : il parque l'individu dans la famille, il l'isole 
-de t'hufflaoilé, il restreint le cercle de son action, et l'enlaçant dans des Lens 
'«pii lui sont doux et chers, il limite son horizon à sa progéniture. Le mariage, 
'individualisant au lieu de généraliser, condense nos qualités affectives et donne 
un nouvel aliment à notre égubme. Donc encore ici, il ^ a lieu de viser à at- 
ténuer au cAlé aébste de notre nature. 
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et selon les tempéraments , il cause de grandes perturbations ^ 
il va jusqu'à l'exaspération , et, une fois arrivé au paroxysme^ 
il se manifeste ou par la folie, ou par des actes de folie. 

D'après ce qui précède, tout excès dans l'exercice des trois 
fonctions est un vice. Le meurtre, le vol, la mauvaise foi, la 
calomnie , l'hypocrisie , la vanité , la brutalité , découlent de la 
première; l'ivrognerie, la gloutonnerie, l'intempérance ap- 
partiennent à la seconde; la licence et la luxure dérivent de la 
troisième. Tous les excès sont des vices au même titre, nuisibles 
au même degré et dignes de la réprobalion publique, puisqu'ils 
portent atteinte à l'harmonie sociale, au bonheur des familles. 

D'autre part, nous ne pouvons nous soustraire aux désirs que 
provoquent en nous les trois fonctions ci-dessus. Comment s'en 
défendre, en effet, puisqu'ils font corps avec notre vitalité. Des 
besoins, des dispositions spéciales affectent les ganglions qut 
président aux sentiments; ceux-ci, à leur tour, inOuencent le 
cerveau ; ce dernier, en vertu d'une sensibilité propre, nous offre 
l'image illusoire, mais irrésistible, des jouissances sensuelles. 
Le mérite réel consiste à échapper aux excès. Mais, dira-tron,. 
les lois sociales ne se montrent-elles pas trop sévères pour les 
infractions commises par l'une ou l'autre des trois fonctions?' 
Non, assurément; puisque l'on est dans l'obligation de se sup- 
porter mutuellement et de se passer ses défauts, il est nécessaire 
de flétrir tout ce qui tendrait à ébranler la vie de famille, tout 
ce qui aurait pour résultat de détacher l'individu de Teosemble 
ou de la société; tout ce qui vise à rompre la solidarité mu- 
loelle, et avec eiie entraînerait l'anéantissement des sentiments 
humanitaires. Dans ce sens, on dirait avec raison que l'enfant 
est la propriété de l'État, ou que tout au moins il a sur lui des 
droits imprescriptibles; n'est-ce-pas dans l'enfant et par l'enfant 
que la société se renouvelle et se perpétue? Membres du corps 
social, les parents sont responsables d'abord envers eux-mêmes, 
puis envers la société, de l'éducation qu'ils donnent à leurs en- 
fants. De son côté, l'État est responsable envers la société de 
l'enseignement auquel il soumet les jennes générations dans les 
établissements qu'il autorise ou qu'il rémunère. Dans bien des- 
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pays une sage contrainte est imposée aux parents ; la liberté ab- 
solue sur ce point n'est qu'un retour déguisé à la barbarie des 
premiers siècles de l'humanité. 

Les lois sociales relatives à la troisième fonction semblent 
quelque peu arbitraires, quand on les compare à celles qui ré- 
priment les excès des deux autres. Qu'est-ce que cela prouve^ 
sinon qu'en société nous vivons d'une vie artificielle, de pure 
^ convention, et que, dans l'intérêt de tous, chacun sent ses pré- 
tentions arrêtées, ou tout au moins limitées par celles des 
autres ? Il faut lutter et vaincre, puisque la matière agit en sens 
inverse de nos besoins. Dans les cas extrêmes, la nature accourt 
d'elle-même à notre secours et réconcilie avec la société celui 
qui s'en était rendu l'ennemi. Par exemple, qu'une pauvre fille 
devienne mère, l'amour maternel l'emporte sur la honte, et sa 
vie n'est plus qu'un long dévoûmenl pour son enfant. Chaque 
centime dépensé inutilement h ses yeux est un crime; la pri- 
vation, l'abnégation, la misère au besoin seront ses lois; un 
sourire sur les lèvres roses, une caresse de l'enfant seront sa 
récompense. Par ce dernier, la vie est complétée ; c'est le lieu 
qui la rattache au milieu social, qui la réconcilie avec elle- 
même. Â dater de cette heure, elle aussi a sa mission, ses obli- 
gations, ses devoirs. Elle achèvera sa tâche jusqu'au bout; 
l'aïeule mêlera ses cheveux argentés à la blonde chevelure de 
ses petits enfants ; et quand sonnera l'heure de la séparation, 
quand, de son doigt décharné, la mort marquera son front, elle 
enveloppera les siens dans un dernier regard d'amour, et l'on 
pourra lire sur ses traits rassérénés: J'ai fait mon devoir, et, 
comme un parfum suave, je laisse derrière moi un souvenir et 
un regret. 

Dans chacune des trois fonctions de la vitalité, ce qui n'est 
pas esseutiellement opposé à la nature comme aux tempéraments- 
qu'elle exige, se concilie avec elle. La religion ou la loi saura 
discerner l'enlraineraent, l'égarement passager, la faiblesse, du 
vice avéré et enraciné ; elle juge , elle flétrit ou punit en con- 
naissance de cause et en tenant compte des circonstances atté- 
nuantes. 
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Gomment s'expliquer le but auquel tendent les anachorètes, les 
moines, les cénobites? L'tiomœe mange, c'est trivial, sans doute, 
mais cela est. 11 se vêt, il s'abrite sous des toits. Donc il est né pour 
travailler et non pour vivre en parasite du travail d'autrui ; puisqu'il 
a une part dans les bénéfices, il doit avoir une part dans les charges ; 
englobé dans la solidarité qui relie toutes les parties de la société, il 
n'a pas le droit de se soustraire aux obligations sociales. Est-ce 
une vertu que d'être impeccable faute d'occasion? En est-ce une 
autre que de fustiger ou macérer son corps et d'étioler son âme? 
Les couvents, celte institution renouvelée des Boudhisles n'auront 
de raison d'être qu'au jour où la loi les transformera en geôles 
destinées à recevoir ceux que, par mesure de sûreté publique 
et non d'intérêt privé, la société déclare devoir être, [tour un 
temps plus ou moins large, séquestrés ou retranchés de la coni' 
munauté. L'homme appartient à la terre qui le nourrit, à ses 
frères qui composent sa famille, à la société qui le protège. Sa 
personnalité est une réalité et non une abstraction. Pour être 
conséquent, il n'a pas d'autre alternative que de se soumettre 
aux lois de l'humanité ou de se donner la mort comme le fa- 
natique aveuglé par la folie du ciel. 

Les trois fonctions vitales dominent successivement et à tour 
de rôle notre organisme. Le besoin de nourriture est des plus 
intenses dans l'enfance ; à cette époque l'échange des matières 
est en quantité double de ce qu'elle sera plus tard. Ce n'est donc 
pas toujours par pur caprice que l'enfant préfère tel aliment à 
tel autre ; c'est un besoin spécial de sa nature, de son organisme, 
qui cause ses prédilections ou ses aversions. La fonction de la 
reproduction domine l'âge viril, et l'amour de la vie se réveille 
avec une vigueur sans égale dans la vieillesse. 11 est des papillons 
et des mouches , à bouches inutiles , qui ne mangent plus el 
n'éclosent que pour reproduire ou propager l'espèce; au con- 
traire, certaines larves n'existent que pour manger, tandis que 
les fourmis neutres ne semblent naître que pour travailler et 
élever une nouvelle génération. D'autres insectes enfin, à géné- 
ration alternante, ne sécrètent que dos tissus, ne fabriquent que 
des espèces de boucliers destinés à abriter de nouvelles familles- 
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Le nataraliste tombe en extase devant la multiplicité et l'in- 
fiaie variété des moyens rais à la disposition des espèces pour 
satisfaire aux mille besoins qui découlent de l'exercice des trois 
fonctions de la vitalité. C'est à la raison de ménager l'économie 
des ressorts; au milieu de cette surabondance, c'est à elle de 
faire sentinelle, de n'user de tout qu'avec réserve, afin de gar- 
der l'équilibre entre ces trois potentats. 

Partout, en effet, où apparaît la vie, surgit aussi le moi 
égoïste, insatiable I La présence de la boucbe entraîne infaillible- 
ment celle des appétits , comme les organes de la génération 
impliquent les d^ii's sexuels. 



Miosjncrasie, Tempéraments. 



Le baron de Rieherand, dans la dixième édition de ses éléments 
de physiologie, dit : « On donne le nom de tempéraments à cer- 
taines différences physiques et morales que présentent tes 
bommes, et qui dépendent de la diversité des proportions et des 
rapports entre les parties de leur oi^anisation, ainsi que des 
degrés différents dans l'énergie relative de certains organes. Il 
est en outre, ponr chaque individu, une manière d'être parti- 
culière, qui distingue son tempérament de celui de tout autre, 
avec lequel il a cependant beaucoup de ressemblance. On dé- 
signe par le terme d'idiosyncrasie ces tempéraments individuels, 
dont la connaissance n'est pas d'une médiocre utilité dans l'exer- 
cice de la médecine. La prédominance de tel ou tel système 
d'orgaues modifie l'économie tout entière, imprime des diffé- 
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rences frappantes aux résultats de l'organisation, et n'a pas moins 
d'influence sur les facultés morales et intellectuelles que sur les 
facultés physiques. * 

Le tempérament de l'individu est, pour ainsi dire, le ferment 
qui l'actionne ; ce mot n'est pas synonyme de caractère. Le ca- 
ractère est quelque chose d'acquis , de conscient, qui agit 
d'après certains principes et qui domine le tempérament. Si 
donc chaque èlre se distingue par son habitus ou extérieur 
des autres individus de son espèce, il ne s'en distingue pas moins 
psychologiquement par les penchants et par les singularités 
qui le rendent à la fois important et importun. 

Cette distinction s'étend même au règne végétal. Nous voici 
encore une fois face àface avec le grand dualisme circonscrit, déter- 
miné et varié pour chaque être. Heureusement qu'il n'en pouvait 
être autrement, sans quoi nous eussions été condamnés à tout 
jamais à. la monotonie la plus absolue et la plus désespérante. 
La vue n'eût connu qu'un homme, qu'une huître, coulés dans 
un même moule, tandis que cette heureuse disposition nous 
fournit encore une fois la preuve que chaque organisme s'étahht 
de son chef, tant sous l'influence que sous la dépendance de 
circonstances particulières, et que, pour ce fait, la nature se 
vivifie d'elle-même par un libre échange entre force et matière. 
Plus la constitution des êtres se complique et plus elle offre de 
mar^e aux écarts les plus surprenants: l'homme en est l'exemple 
irrécusable. Cette idiosyncrasie se traduit pour lui par spon- 
tanéité, séparation, indépendance, substantialité propre ; et ces 
divers attributs démontrent clairement que chaque être est une 
entité, un monde résolu en lui-même, le monde extérieur n'est 
pour lai que causalité et moyen : dans ses affections n'est-ce 
pas le moi qui sent, qui parle pour son moi? quand il caresse 
un autre moi, au fond ne caresse-t<il pas son propre moi en 
même temps si l'on veut? Il n'y a pas à s'y méprendre, puisque 
souvent il s'aflirancbit des liens du sang pour agir d'une manière 
plus conforme à ses propres intérêts. Nous remontons, on le 
voit, à la source de l'égoîsme naturel dont l'origine est ainsi 
mise en lumière. Cependant nous voyoBS fleurir côte à côte le- 
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*ieil arbre de la science du bien et du mal. 11 porta encore la. 
pomme que l'infortunée Eve doit avoir mangée pour le compte 
de l'humanité. Châtiment bien singulier qui nous punit des 
Ikutes d'autrui. En réalité, ce langage métaphorique prouve que 
toute inrraction , toute faute porte en soi son châtiment ; que 
souvent l'innocent pâlit pour le coupable, et que les fautes des 
parents retombent sur leur descendance. Ne faut-il pas, en effet, 
que, dans le monde physique, ta justice physique ait son cours? 
seulement elle est rendue autrement que nous ne l'entendons,, 
ainsi que nous le démontrerons plus loin. 

L'individualité se dirige donc d'après ses propres impulsions : 
elles répondent à son moi tel qu'il s'est formé au moment de 
la conception dans le sein maternel, sous l'empire d'inSuences 
précises, mais purement physiques, et sans prévision aucune 
d'un but moral quelconque à atteindre. 

Voici pourquoi tel est de sa nature rapace, envieux, et se ré- 
jouit des imperfections de son semblable. Tel autre, au contraire, 
se montrera généreux, dévoué, plein de miséricorde, et ira jus- 
qu'à sacrifier ses intérêts personnels k ceux du prochain. Les 
uns placeront leur bonheur dans les plaisirs des sens ; d'autres 
dans l'exaltation d'un sentiment quelconque; ceux-ci dans la. 
culture des arts et des muses; ceux-là enfin, et c'est le petit 
nombre des esprits d'élite, des intelligences supérieures, dans- 
la connaissance de toute chose. Aucune de ces prédispositions- 
si importantes ne doit être considérée comme une propension 
éventuelle ou momentanée; bien au contraire, elles reposent, 
sur des bases matérielles. Le sang, les nerfs, leurs plexus, etc. ,. 
réagissent sur nos sensations et forcent le sujet à agir dans le 
sens des sollicitations produites. A notre tour nous réagisson». 
sur ceux qui nous entourent, comme ils réagissent sur nous- 
mêmes. Chaque individualité nous impressionne de deux ma- 
oiéres opposées: d'après ses qualités et d'après ses défauts. 
Les rapports sociaux,- l'instruction, la réflexion corrigent sans 
doute la crudité de certains penchants, et cela d'autant plus- 
efikacement que cette action sociale agit de meilleure heure,, 
00 que les sévères leçons de l'adversité, ou les suites d'un mau- 
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-vais pas nous rendent dociles à la voix de la conscience. Mais il 
n'en est pas moins vrai que le tempérament existe et nous do- 
mine. Nos visionnaires se trompent donc grossièrement, quand, 
n'obéissant qu'à une surexcitation nerveuse, ils croient subir 
l'influence d'un bon ou d'un malin esprit. 

On se débarrasse difticilement de son tempérament; La Fontaine 
l'a dit : i Chassez le naturel il revient au galop, » ou selon la sa- 
gesse des nations : i C'est l'occasion qui fait le larron. * Celui qui 
serait assez sage pour n'avoir aucun défaut, serait tout bonne- 
ment insupportable. Cette perfection serait son premier défaut, 
■et il ne trouverait grâce devant personne. Nous devons prêter le 
flanc à la critique et nous ménager ainsi le droit demieux faire. 
Ne pas caresser nos défauts, nous en défier, en maîtriser l'as- 
cendant nuisible, prendre la vie pour ce qu'elle est, osciller 
perpétuellement entre nos dispositions et les égards que nous 
devons aux autres, c'est en quoi consiste notre héroïsme. Mal- 
gré les difficultés de la position, gardons-nous de désespérer; 
il y va de notre bonheur, disons plus, de notre honneur. Lut- 
tons donc; apprenons à nous connaître, et, dans nos aspirations 
au bien-être, cherchons la forme qui réglera notre conduite en- 
vers les autres. Avec Confucius disons : a Ce n'est pas assez de 
-connaître la vertu ; il faut l'aimer ; ce n'est pas assez de l'ai- 
mer; il faut la posséder, i Hélas! la mort surprend la plupart 
<l'entre nous au commencement du voyage, bien longtemps avant 
-que nous nous soyons créé cette délicatesse de senlimenls dont 
nous devenons la dupe dans nos rapports avec les méchants. 
Après tout, ne le regrettons pas ; il y a compensation, et la ba- 
lance s'établit à la longue. Si cette délicatesse nous manque, 
nous demeurons stationnaires, occupant le milieu entre la brute 
-et l'être raisonnable ; l'âge mùr, alors, ne tient plus les pro- 
messes de l'enfance, et nos qualités se sont étiolées à l'état de 
simples bourgeons, au lieu d'étaler leurs rameaux protecteurs. 

Ce qu'on appelle notre liberté d'action n'est, dans la plupart 
•des cas, qu'une simple fantaisie. Ce n'est qu'après des victoires 
sans nombre, remportées sur nos penchants naturels, que nous 
^parvenons à nous élever majestueusement au-dessus de la brute 
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et que DOus montons insensiblement au rang qu'on nous as*^ 
signe de par le seul fait que nous possédons un visage. 

Pécher signifie transgresser les lois de la société ou se nuire 
à soi-même. On ne pèche ni envers la lune, ni envers une pierre, 
mais envers tout être, puisque chaque être est sensible. Le- 
contraire du péché est le dévoûmeot, lequel a sa récompense 
naturelle et logique dans la salisfaclion d'avoir contribué au 
bien généra), d'avoir amoindri la somme du mal et de s'être 
concilié l'eslime et l'amour du prochain. C'est là le seul et le 
véritable bonheur. Voici, une seconde fois, la connaissance du 
bien et du mat basée sur des données précises et Faciles à com- 
prendre : le bien et le mal naissent pour nous de la nécessité 
de vivre en rapport constant avec nos semblables. Il est donc 
facile de concevoir que, dans l'état social, plus l'instruction sé- 
rieuse manque, plus il est difficile de gouverner; moins un 
peuple est civilisé, plus il est enclin à dominer son semblable 
et à le réduire en esclavage. 

Pour quiconque ne connaît que la loi sociale, te mot péché 
doit être entendu dans un sens fort restreint. Comment péche- 
t-on? Avec connaissance de cause, sans doute. Donc plus s'é- 
tend le cercle de notre intellect, plus nombreuses aussi devien- 
nent les occasions de pécher. Notre sensibilité s'accroît, et à 
chaque pas nous découvrons le mal caché à l'ignorance. Voilà 
pourquoi il est si important d'insister pour que l'instruction 
des masses soit forte, étendue, révélatrice, pour ainsi dire ; 
voilà pourquoi, dans tous les temps, l'instruction fut considé- 
rée par les plus grands législateurs, par les hommes d'Etat les 
pins éminents, comme le meilleur et le plus sûr moyen de mo- 
ralisation et de gouvernement. Chose étonnante, on veut bien 
encore de la science pour soi, mais on la refuse au peuple, sous- 
prétexte qu'entre ses mains ce serait une arme dangereuse. On 
oublie trop, ou l'on craint la seule mesure infaillible pour l'éle- 
ver à notre niveau et pour éloigner tout danger, puisqu'il fini- 
rait par penser comme nous. Qu'on se pénétre bien de cette 
vérité : Savoir, c'est marcher au bien ; ignorer, c'est être con- 
damné au mal ; chassez donc de votre esprit ces craintes pusil- 
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lanimes; répandez l'instruction à flots, inondez le monde de lu- 
mière t 

Ah ! s'il Taut trembler pour le sort de l'humanité, c'est en sup- 
putant le nombre de nos cours d'assises, de nos tribunaux de 
police correctionnelle, de nos codes ; c'est en dressant la statis- 
tique des diverses autorités préposées à la surveillance publique! 
Quel dégoût ne s'empare pas du penseur et du philanthrope, à 
la vue de toutes ces soupapes ouvertes aux vapeurs méphitiques 
qui s'exhalent de notre monde immoral; à la vue de cet arsenal 
regorgeant de mesures de compression, uniquement destinées à 
réfréner les penchants de notre nature dépravée ou les dérè- 
glements de notre animalité. Sommes-nous donc si rebelles, ai 
dévergondés..., et s'il en est ainsi, tes moyens usités sont-ils 
efficaces ou propres à nous amender ? Vous voulez vaincre le 
mal par le mal : c'est une erreur. À celui qui a perdu sa route 
dans les ténèbres, que faut-il ? La lumière...; éclairez-nous, 
instruisez-nous, et vos moyens de coercition seront désormais 
inutiles ! Qu'esl-ce d'ailleurs que le degré de perfectionnement, 
de civilisation, auquel nous sommes parvenus, en comparaison 
de celui où nous devons atteindre ? Si vous voulez arracher 
l'homme à sa brutalité native ; si vous désirez qu'il rompe en vi- 
sière avec les mauvais instinct^, les penchants pervers, éleveï le 
niveau de son intellect pour élever celui de son cœur. . . ou bien con- 
tinuez à prier Totre bon Dieu à lui créer un organisme nouveau, 
■dans lequel les bons principes prendront le dessus sans passer par 
Talambic de l'expérience et de la réflexion, ou sans qu'il en coûte 
autant d'isoler le moi de la bête. Pour nous, en ce qui concerne 
l'éducation, nous ne dirons pas avec Bacon et autres : « Il faut 
suivre la nature ; il faut revenir à la nature ; t cela ne peut s'en- 
tendre que physiologiquement ou de notre éducation physique ; 
intellectuellement et moralement parlant, il faut au contraire 
combattre noire nature et nous élever au-dessus d'elle. 

Concluons: L'homme a cinq sens. C'est une entité indépen- 
dante qui vit pour soi et en soi. Elle ne se développe ou ne s'en- 
tretient qu'aux dépens de ce qu'elle détruit. Les forces physi- 
ques et chimiques vivifiées dans l'organisme agissent au dedans 
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<]e l'être comme endebors de lui. Le faible succombe sous le fort, 
«1 nos pouvoirs intellectuels n'échappent pas à cette loi, puisque 
le mieux doué l'emporte sur le faible d'esprit. L'homme n'est rien 
moins qu'un idéal, c'est un être lourd et massif; il faut le traiter 
comme une barre de fer qu'on forge avant de la polir ; or, ce tra- 
vail exige des instruments, des outils matériels. Saturez l'homme 
de connaissances positives, formez-lui un caractère, mettez-le face 
à face avec l'évidence, avec son prochain, afin que l'exemple 
lui démontre qu'ici-bas tout se compense, tout s'enchaîne ; que 
le mal appelle le mal, que le bien appelle le bien, et, qu'en un 
mot, l'action provoque une égale réaction. Démontrez-lui que 
quiconque ne s'adresse qu'à son imagination et s'y abandonne ; 
que quiconque en exagère l'importance et croit à l'efficacité de 
la prière, qui ne lui coûte rien, pour obtenir la réalisation de 
ses désirs ou la satisfaction de ses besoins matériels, se trompe ; 
qu'il prend ses dieux pour ses serviteurs et ses sentiments pour 
de bonnes actions . 



Seinalité. 



La sexualité, en modifiant le morphologique et le psychique 
de l'organisation, imprime au mflle et à la femelle des carac- 
tères spéciaux qui se développent et se prononcent surtout aux 
approches de la puberté. Selon Cabanis, la faiblesse musculaire 
porte la femme à des habitudes plus sédentaires, à des soins 
plus délicats; les hommes, au contraire, ont besoin de plus de 
mouvement et d'un plus grand exercice de leur vigueur. Chez 
les femmes la pulpe cérébrale est plus molle, et le tissu cellu- 
laire plus muqueux et plus lâche ; tandis que, chez les hommes, 
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la vigueur du syslème nerveux et celle du système musculaire 
s'accroissent l'une par l'autre. De là une certaine prédisposi- 
tion du sexe féminin à la dépendance et à l'attachement. De ik 
sa mission naturelle de se vouer à l'éducation des enfants. Le& 
pôles de même nom se repoussent, dit-on, en électricité, et 
c'est ce qui explique les luttes que l'homme aime à soutenir 
contre l'homme. La sexualité entre pour beaucoup dans ses 
ardeurs belliqueuses, et les jalousies de la femme n'ont guère 
d'autres causes. En étudiant le caractère des enfants, on s'a- 
perçoit que les garçons ont plus d'aptitude pour l'étude, et les 
filles plus d'instinctive curiosité à s'enquérir des futilités, comme 
aussi une plus grande dose de sensibilité et d'imagination. Rien 
d'étonnant dès lors que la femme se gouverne plus par le sen- 
timent que par la réflexion. Élève directe el impressionnable 
de la fantaisie et de l'illusion, elle représente la matière à son 
degré culminant. Le but auquel elle tend directement est l'en- 
fant ; l'homme n'est que le moyen, tandis que, pour ce dernier,, 
c'est la femme qu'il convoite. L'une a plus en vue le grand 
acte de la nature, la reproduction de l'individu, la conservation 
de la race; l'homme, sans perdre de vue ce point important^ 
est plus l'esclave de ses, sens el du plaisir. 

C'est encore des dispositions inhérentes à la sexualité que- 
naissent, chez la femme, tes soins qu'elle donne à son corps; 
son goût de la toilette, des ornements et de tout ce qui relève 
ou embellit l'aspect extérieur. Son excuse est dans son désir de 
plaire; de là cette retenue, cette pudeur, cette entente du code 
de l'étiquette et des bonnes manières, où elle puise ses grâces 
les plus naïves, ses charmes les plus séduisants et les plus irré- 
sistibles. Tant de candeur nous émeut, nous subjugue, et l'on 
peut avouer, sans crainte, que la femme représente l'espèce avec 
plus de dignité que l'homme. Il est fougueux, dur, égoïste, 
impérieux, exigeant. Sa violence contraste péniblement avec la 
résignation, le dévoûment et l'amabilité qui prêtent à la femme 
des couleurs enchanteresses et lui assurent tes respects et la 
déférence de l'homme. Ce dernier, en dehors de la réflexion,, 
de la générosité ou de la grandeur d'âme qui le caractérisent» 
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emprunte à la femme la décence, la retenue, la politesse so- 
ciale. L'un domine par la force et l'autre par la i^âce. 
Quel dommage que cet être si charmant prenne à tflche, pour 
'^ ainsi dire^ d'étouffer des dispositions si précieuses I Pourquoi la 
femme abuse^t-elle si souvent des attraits dont la nature t'a si 
magnifiquement dotée? Voyez comme, dans nos villes surtout, 
elle se laisse aller aux tendances de son oi^aniame. Par une 
vanité préjudiciable autant que puérile, elle dédaigne comme 
avilissant teut travail ^éel, fortifiant et profitable. Ce n'est guère 
qu'à la campagne ou dans ta classe ouvrière qu'on retrouve la 
f^nme robuste, aux formes développées, parce que, là seulé- 
inent, le corps entier est exercé. Nos docteurs ont beau faire 
entendre leurs doléances : leurs conseils sonl rejetes, et l'on reste 
dans un fauteuil, bien qu'il excite outre mesure le tempérament, 
la sensibilité nerveuse déjà si prédominante ! L'équilibre est 
bientôt rompu entre les procès viteux et les forces vitales ; de 
là la source fatale de tani de maladies particulières à la femme, 
et qui, comme les maladies hysteriques, affectent plus ou moins 
profondément les organes sexuels. On développe les prédisposi- 
tions au somnambulisme, puis on crie au miracle ! Que de sages 
conseils trouveraient ici leur place pour la femme mariée. Trop 
souvent les époux oublient que la sexualité n'existe qu'en vue 
de la conception, et que les in&actions à cette loi préparent 
i l'organisme de la femme des souffrances parfois intolérables. 
Que la femme ne se croie pas incapable d'études sérieuses, et 
qu'elle ne préfère pas au rôle d'affranchie, que lui assignent 
DOS mœurs, la position inférieure qui lui est faite chez les sau- 
vages I Restera-t-elle bénévolement une chose, une marchandise 
aux mains de l'homme, et continuera-t-e)le à enrayer te char du 
progrès de l'émancipation spirituelle? Si la femme, aujourd'hui 
hélas ! est encore le plus ferme pilier de l'ignorance et delà su- 
persHtion, que d'avantages et de prérogatives l'attendent quand 
elle daignera sérieusement envisager sa mission I A quel rôle su- 
balterne se condamne-t-elle d'elle-même ? Quelles ressources, 
quelle communion d'idées est possible entre eux ? L'ennui n'est- 
il pas leur hôte assidu ? Que fera l'homme pour échapper à l'é- 
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pithète de pédant, fatigué de n'avoir à presser dans ses bras 
qu'un bel automate, qu'une châsse parée? Lui fera-l-on un 
crime d'échapper au spleen domestique, et d'éviter te foyer con- 
jugal pour courir après des dîstraclioas qui lui font défaut sons 
le toit de la famille ? Que de boas avis l'on donnerait à l'enfant, 
au mari, aux heures de défaillance ! Quelle influence décisive 
sur la conduite des affaires de la communauté.... si la vue s'é- 
tendait au delà de l'horizon féminin I Celte pensée seule devrait 
provoquer une révolution dans l'éducation de la femme. Pau- 
vres âmes en peinel qui vous morfondez dans la solitude et dans 
l'abandon, ne vous plaignez pas du mal que vous avez causé. 
Songez un peu plus à cet enfant de vos entrailles ' ! Voyez ses 
petites dents essayer de mordre à l'arbre de la science..., ne 
vous indique-t-il pas votre tâche? Combien vos conseils mater- 
nels lui seraient doux, efficaces! Hélas I il faut qu'il gravisse seul 
un sentier escarpé, ou que sa mère ne participe à sa peine que 
par des regrets superflus ou des pleurs inutiles ! et l'enfant se 
désespère; et il avance à tâtons dans l'inconnu, discernant à 
peine le bien du mal, et payant de déboires sans nombre chaque 
«xpérience nouvelle ! Que de chagrins épargnés, si, élevée dans 
d'autres conditions, sa mère, en bonne économe, avait mis en 
réserve pour l'avenir une provision d'aliments substantiels et 
appropriés au milieu où devait s'agiter toute son existence ! 
Hère infortunéel de quel trésor de tendresse, de quelle sainte 
affection, de quels respects, de quelle douce et vivace adora- 



' Il (l'hoDime) veut que la femme ÎDStniise son enfant, et il ne veut pas 
qu'elle a'inatruise elle-même; elle enseignera donc ce qu'elle ne sait paa ; 
qu'enselgnera-t-etle alors ? Et qu'est-ce donc que la mère, si ce n'est la novr- 
rice à perpétuité de son enfant T N'a-t-elle donc qu'à le mettre au monde 
une fois et qu'à lui donner le sein pendant une année ? Non, non; elle doit 
encore lui verser le lait de l'ftme, lui faire une âme, lui ouTrîr l'intelligeBce, 
lui dire le premier mot de toute chose, lui inspirer ealio la curiosité dt la 
connaissance. Eugène Pellbtah (La Mère). 

Mais ce n'est pas un gardien extérieur qu'il faut donner à la femme, ni ua 
mur, ni une duègne, ni un prêtre; c'est un défenseur intérieur ; c'est à elle- 
même, c'est à sa conscience, c'est à sa raison, qu'il faut demander une ga- 
rantie, toujours présente, toujours armée, contre la perfidie du piège et la 
fascination du serpent. (M.) 
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lion tu t'es volontairement privée! Que ne savais-tU', icâlé des 
soins du ménage, t'inîtier utilement aux affaires du maii. Un de 
tes regards eût ranimé le courage; un de tes sourires la con- 
fiance ; une de tes caresses eâl chassé tous les nuaiges ; et ne for- 
mant vraiment plus qu'un être, répandant autour de vous l'ai- 
sance et la prospérité, vous aoriez perpétué votre amour et doublé 
vos chances de bonheur ! Non, non ; disons-le bien haut, lafemme 
n'a point voulu de ce paradis ! elle a refusé d'en être l'ange gar- 
dien ! Dans ce concert de deux êtres si bien faits pour s'entendre, 
elle a rompu l'harmonie et introduit les dissonances. Odalisque ou 
idole, elle s'est passée du travail de l'époux et a vécu en parasite! 
À qui la faute? dira-t-on. Si les aptitudes de la femme sont 
-moindres que celles de l'homme, ne serait-ce pas que son 
cerveau est moins développé? Soit... mais cette différence 
n'esl-elle pas une conséquence forcée de l'éducation? L'égalité 
entre les deux sexes serait tôt rétablie sous ce rapport, si le 
mode d'éducation changeait; si, à côté des exercices matériels^ 
■on dirigeait les efforts de la femme vers les connaissances pré- 
cises. Pourquoi, à l'appui de cette assertion, qui paraîtra 
étrangère ou hardie, n'invoquerions -nous pas l'exemple de 
l'Amérique? N'y renconlre-t-on pas des femmes qui, s'élevaat 
4ia-des3us des préjugés ou d'une critique injuste, suivent les 
cours de médecine, d'anatoraie et de chirurçie? N'en penl-on 
pas nommer un certain nombre qui, ayant subi leur examen 
avec distinction, se sont fait délivrer le certificat d'aptitude ou 
Je diplôme de docteur, se vouant ensuite cemme docteur à 
l'étude et à la guérison des maladies de leur sexe. Est-ce 
moins moral, ou plus illogique, que de voir un jeune docteur 
s'enfermer avec sa jeune malade? Pourquoi, dès lors, en se- 
rait-il autrement chez nous? Pourquoi l'homme retiendrait-il 
la plus belle moitié de l'espèce sous sa tutelle, dans sa dépen- 
dance tyranniqne? Si, à plus d'une époque, quelques voix se 
sont élevées en faveur de la réforme que^ nous sollicitons ; si, 
■sous le nom d'émancipation de la femme, on entendait cette 
-amélioration, cette tendance au progrés, il ne nous resterait 
-qu'à formuler nos vœux les plus sincères pour la réussite de 
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cette révolulion. Au tour de la femme de sortir du roondc 
subjectif; à elle l'inilialive féconde et géoéreusel II n'est nul 
besoin de se jeter à corps perdu dans l'utopie pour réclamer 
en sa faveur le droit commun, la dose d'activité libre, spon- 
tanée, que revendique sa nature ou son oi^anisation. Le jour 
où la mère surveillera l'éducation de ses fils, et le père celle de- 
ses filles, tout sera pour le mieui. Et qu'on ne nous parle ni. 
de noblesse, ni de sentiment, ni de vertus domestiques ou de- 
bonheur privé. Toutes ces considérations équivoques ou égoïstes 
tombent en présence des intérêts bien autrement supérieurs 
de l'humanité, que vous retenez captive au lieu de lui laisser 
prendre un libre essor vers ses destinées. La femme est partie 
intégrante de l'espèce : donc elle a, comme l'homme, sa part de 
devoirs sociaux. Son rôle est tracé, sa mission définie. Au liei» 
de payer un éternel tribut à l'ignorance, à la superstition, au 
charlatanisme ou à la folie des tables tournantes et des esprits- 
frappeurs, qu'elle travaille à l'émancipation inteUectuelle da 
genre humain, et qu'elle se pénètre bien de la vérité de cet 
asiome-. C'est que là où r^e l'ignorance, là aussi la vert» 
précaire, mal assurée, manque d'assises solides et durables. 
Qu'elle n'accuse pas l'inanité de la science : tout ce que rorv 
sait, à quel titre que ce soit, nous complète et nous rend 
meilleurs. Qu'elle n'objecte pas surtout que le temps est trop 
court : le jour où elle ne s'attachera plus aux conversations 
oiseuses ou médisantes, aux occupations frivoles, à ces lectures^ 
énervantes qui, sous le nom de roman, n'offrent à notre esprit 
faussé que des fictions absurdes et identiques, ce jour-là le temps 
ne lui manquera plus. Si le temps manquait, ce serait aux. 
malheureux ouvriers, aux ouvrières plus infortunées encore, 
dont l'incessant labeur réclame, comme àLyon, ISetii heures- 
sur 24. Quand donc s'allégera cet accablant fardeau? Quand 
donc accorderons-nous à cet homme-machine une heure pour 
lire dans son moi intérieur et satisfaire aux saintes aspirations- 
de son intelligence? 
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Nous avons vu que la vitalité sort tles réactions physico-chi- 
•raiques, que la vie n'apparaît que sous trois aspects : sen- 
sitivité (plantes et zoophytes); sensibililé, appréciation, abs- 
traction (animaui), plus l'idéalisation dans l'homme, sans 
-qu'aucune de ces distinctions soit absolue; que les sens se 
développent un à un ; qu'ils se réunissent dans un centre ner- 
veux, qui se forme à la partie supérieure de la bouche; que ce 
centre devient la partie observante et directrice de l'èto'é; 
■qu'avec le nombre des sens, ce centre, appelé cerveau, se 
développe, et qu'à mesure l'être commence à préférer, à choi- 
sir, à combiner, à prévoir, et qu'avec ces qualités, les sensa- 
tions, les sentiments, les désirs, les aspirations obscures, puis 
lucides et relatives au bien-être, à la jouissance, augmentent et 
s'exercent d'après des motifs déterminants. 

Essayons de rendre, s'il est possible, notre pensée plus acces- 
sible encore au moyen d'une comparaison. La locomotive vient 
à notre secours. Le charbon et l'eau représentent les aliments; 
la bonche est la portière; la grille ou tirant d'air, les poumons 
qui entretiennent la combustion; la chaudière, c'est l'estomac 
avec les intestins, tandis que la vapeur est l'équivalent de la 
force des désirs , des sentiments qui impriment à la machine 
sa vitalité ou le mouvement. Le machiniste lui-même qu'est-il, 
après tout, sinon le cerveau de la machine? Hélas I ce machi- 
niste-cerveau, auquel on confie la direction du train, n'est 
qa'nn é^rnel jeune homme ; il porte la léte trop enfoncée sous 
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son bonnet, et bien qu'il couve le mécanisme ou le manomèlre 
de son regard, souvent il lui arrive d'êlre impuissant à 
maîtriser la force de la vapeur, et le reste se devine. A 
chaque instant la locomôiiM déraille, et bien b^eux si, avea 
les voyageurs, notre imprudent en est quitte pour la peur ou 
de légères contusions. Le cerveau est donc l'entité consciente, 
tandis que le corps n'est qu'une entité sensitive , semi- 
eonsciente , et dérivant d'une entité physico-chimique incons- 
ciente et base absolue de l'être. 

Mais, direz-vous, le conducteur est en dehors de la machine?' 
L'objection est fondée, essayons de la détruire. 

On disait -autrefois : l'homme est gouverné par des es- 
prits particuliers ; alors le corps n'était que la mAChine' 
propre à exécuter la volonté de ces esprits. Mais ces es- 
prits étaient-ils donc obligés d'entrer dam un corps pour se 
manifester? Aujourd'hui encore on entend parler d'une vie 
extérieure et d'nne vie intérieure! Mais punissee-vous donc le 
bras qui a frappé? Non, vous punissez l'intention, la vie inté- 
rieure : Faites l'ablation de tous les membres, vous n'aurez 
Eait que mutiler le corps ; vous n'aurez enlevé que les roues de 
la locomotive; mais ouvrez les soupapes, éteignez le feu, et la 
machine est morte. Or, puisque, pour produire un esprit, il 
faut du matériel, des appareils, des électrodes, des catodes quï 
l'MitretienDeat, il s'en suit que corps, vie, esprit, ne font 
que chose une et unique. A votre choix de dépens^^ceS forces 
devenues libres, invisiblement de par des mouvements-pensées 
ou bien visiblement de par des mouvements extérieurs : tout 
repose sur un système de competisattons, et cela jusque dan» 
1« monde idéal ; par exemple : vous croyez au ciel ou vous faites- 
le mal, en vue d'une récompense ou d'une jouissance que nous 
appefons matérielle, et vou? faites le bien, en vue d'une satis- 
(aotion que nous appelons spirituelle, sans que pour cela vons^ 
pensiez à séparer l'Ame du corps; la différence n'existe que- 
dans te mobile. Le physiologique ne peut être que l'expression 
visible do psychique invisible qui dirige ce que le premier lui 
inprimedé réaliser. En somme, et comme force ou impulsion 
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motrice, le psychique h lui seul représente l'être, et c'est dans 
ce sens qu'il faut comprendre l'expression : l'esprit régit 
le monde. 

Gomment le comprendre autrement, quand laphysiognomomie 
(si bien exposée par Lavater) traduit déjà les prédispositions 
de ces esprits. L'étonnement , la joie, la douleur, l'attitude, 
les gestes n'esprimenl-ils pas plastiquement, et sans plus de 
paroles, ce que l'être ressent? L'esprit s'épanouit-il en joie 
quand le corps se tord dans la douleur? Par quels fils invisibles 
cet esprit serait-il averti des besoins du corps, s'il n'était 
l'expression pure et simple de sa vitalité? Est-ce le corps ou 
l'esprit qui perd connaissance par l'abus des substances alcoo- 
liques ou toxiques? 

Et maintenant le conducteur et la machine ne font plus 
qu'un seul objet, et la vie extérieure n'est plus autre chose que 
l'écho, le reflet de la vie intérieure. 

Les anciens penseurs, ignorant les qualités inhérentes à la 
matière comme partie élective, et ne possédant que des notions 
élémentaires en physique , en chimie , etc. , étaient presque 
fatalement condamnés à considérer le matériel comme inerte. 
De là, pour eux, cette quasi-nécessité d'animer la matière; 
d'y loger un principe-esprit, et, pour compléter la théorie, 
de supposer un esprit créateur de la terre (le seul monde qui 
existe), créant à son tour des esprits particuliers, qu'il insufOe 
i son heure et selon son bon plaisir dans une masse inerte, 
pétrie et repétne de ses mains. Et dans quel but? Est-ce pour 
voir des créatures se déchirer entre elles, se dévorer l'une 
l'autre? L'homme, faisant sortir le monde d'une pensée-esprit, 
devait nécessairement prendre l'esprit pour l'essence de toute 
chose, c'est-à-dire prendre l'effet pour la cause. De là sa 
croyance à une vie future toute spirituelle, d'où la matière est 
à tout jamais exclue ! 
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A fnfos de l'Ane. 



Le chapitre précédent nous conduit à cette question : qu'est- 
ce qu'un esprit 1 Logiquement, un esprit est un être imaginaire 
ou une vision. Dans les deux cas l'homme s'objective Ini-mËme 
comme dans 'un miroir, et prête à cette création bizarre sa vie 
et ses pouvoirs. 11 Tait plus : il l'incarne en lui-même sous le nom 
d'âme. Non content d'abdiquer en faveur de cette dernière tous 
ses droits, il va jusqu'à décréter qu'elle est immortelle et sur- 
vivra au corps. Malheureusement, sur cette importante quesUon, 
ta physiologie et t'anatomie restent muettes, et la science la re- 
nie. Aux yeux de celle-ci l'âme n'est que la vitalité baptisée par 
l'ignorance d'un nom poétique. 

Nous savons bien qu'on ripostera : l'âme est l'intelligence, 
l'esprit, la raison, l'imagination, les sentiments, la vie, la cons- 
cience. Si, dans ces assemblages, on ne voit ni une entité pro- 
pre, ni une cause indépendante, ni un être à part, nous admet- 
tons la définition et nous revendiquons cette âme pour l'animal. 
Sans cela ce dernier nous demanderait réparation de noire in- 
justice, puisqu'il entre dans la vie et qu'il en sort dans les mêmes 
conditions que nous. Le poisson nous accuserait de ne savoir 
vivre dans l'eau, comme l'oiseau serait fondé à nous dire : Si 
vous volez de par la pensée, je vole de par la force de mes ailes. 
Sommes-nous si certains que le lion pense autrement que nous 
de la brebis ? Hais soyons bon prince ; ne chicanons pas sur les 
mots, et admettons, si possible, l'âme du spirite pour une en- 
tité distincte, séparable du corps au besoin. En quoi consis- 
tera-t-elle ? sera-ce dans l'ensemble des pensées, des volitions, 
des sentiments, des désirs, des espérances ? Il ne restera au 
corps qu'une vitalité inscientfi comprenant les réactions phy- 
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sico-chimiques de la digestion, de la production et de la dé- 
composition du sang, la respiration, etc. Hais ne sont-ce pas 
précisément 11 les ressorts qoi mettent l'âme en moavement et 
sont les promoteurs de ses volitions comme de ses actes? Nous 
aurons beau faire ; la fatale nécessité nous ramène invincible- 
ment au point de départ: à la lutte perpétuelle de ta force et 
<te la matière. En tant que force, l'âme traduit visiblement et 
'dans le sens des motifs prépondérants les impressions de la vi- 
talité végétative. C'est ce qu'on décore faslueusement du nom 
de volonté de l'âme ! Pauvre volonté 1 qu'une pseudo-philosophie 
exploite à tort et à travers, et que le moindre souille f^il iré- 
bucher I L'âme a beau s'agiter, elle n'est pas libre ; il lui faut 
toujours céder aux impulsions que lui imprime son seigneur le 
corps. Elle n'y résiste qu'à la condition d'être protégée coatre 
l'explosion par une soupape de sûreté, qui ouvre passage à l'ex* 
«édant des forces disponibles I II faut qu'elle en appelle à sa 
providence le cerveau, trop heureuse si ce conservateur général 
rétablit l'équilibre en opposant un contre-poids souvent insulTi* 
sant. Mais ce pondérateur des pouvoirs, qu'est-il à son tour ? 
11 représente la matière et tous ses attributs : le volume, la pe- 
santeur, la cohésion, etc. Nous l'avons dit : l'âme n'est que la 
flamme qui dégage l'électricité servant de moteur à tel levier, 
i tel rouage de notre machine infernale toujours condamnée i 
retoucher ses engrenages, à modifier ses rouages, à réparer ses 
ressorts, à changer même ses pôles, pour peu que nous tenions 
A ce qu'elle fonctionne régulièrement, c'est-à-dire dans le sens 
<le son vrai bien physique et moral. 

Quel martyre que la vie pour cette pauvre âme, toujours bal* 
lottée entre tes désirs pernicieux et les bonnes intentions qui 
s'entre-choquent. Si elle tie;it ferme, on l'exalte : on la loue comme 
belle et bonne; qu'elle s'oublie, au contraire, et les épilhètes les 
plus malsonnantes de pleuvoir I Si le dernier état se continue 
quelque temps, les mauvaises aspirations sont devenues assez 
insinuantes, asiez despotiques pour dégénérer en habitudes et 
lui façonner une seconde nature. Dans ce cas, âme, tempéra- 
ment, passion, sont synonymes; ils provoquent le délire au cer- 
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veau, et te corps se consume de phthisie. L'âme du vieillard n'a- 
t-elle pas passé par des métempsycoses continuelles depuis son 
enfance, tie s'est-elle pas renouvelée mille fois avec les inces^ 
santés modifications du corps 7 

Comment donc l'humanité a-t-elle pris silonglempsrâmepotir 
une entité distincte du corps, pour quelque chose de substantiel, 
quand l'examen le pins superficiel sufifirait à démontrer l'erreur 
et i rendre compte du non-sens ? A tout bien considérer, nous- 
ne sommes ni l'unité, ni la qualité, mais bien nne trinité, 
car nous trouvons en nous (ainsi que le pensait le gnosti- 
cisme) : 

1* L'âme-raison, on instinctive tendance de l'être à se con- 
server; tendance tempérée par une bienveillance qui accorde au 
prochain les égards qu'elle en attend ; 

3f L'âme animale, égoïste, passionnée, qui ne voit et n'aime 
que le moi ; 

S» Et le corps lui-même, où les deux Âmes ont élu domicile. 

Platon déjà a divisé l'homme en esprit, âme el corps. 

Nais nous dira-t-on : Vous rompez le charme mystérieux qui- 
enveloppe notre être, et vous répudiez les traditions de l'abti- 
qnilé. Pourquoi pas? Nous en appelons de l'antiquité ignorante,, 
superstitieuse, idolâtre, à la science trop concluante désormais- 
pour que son autorité soit méconnue. 

Qu'aurait su l'antiquité, elle qui repoussait l'analyse et l'ana* 
lomie ? Ce n'est qu'en 1308 qne la sénat de Venise autorisait la 
section tPun corps httmain par année ; en France, les premières 
dissections ne datent que de 1376. Consultez les documents an- 
ciens, les formulaires pouilreux et les anciennes recettes, et l'on 
JHgera des progrès qu'avaient faits la médecine et la chirurgie 
jusque 60U6 le règne du grand roi. Que de cures merveilleuses 
obtenues, disait-on, par sympathie ! Et sans aller si loin, la 
mteie ignorance ne s'étale-t-elle pas en plein soleil sur nos- 
places publiques sous l'estampille même du colportage? Tti 
autel saint n'a-t-il pas le monopole exclusif de certaines cures ?* 
Le miracle de la Salette remonle-t-il au temps d'Hippocrate?... 
Oracles pour oracles, nous nous en tenons à ceux de la scieoce- 
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et du microscope ! Les lois de la vitalité ODt détrôné les bons- 
ou les mauvais génies. Nous chercherions en vain dans les en- 
trailles des victimes les secrets de l'avenir ; la bonté ou la colère 
des dieus ne dépendent plus d'une libation ou d'une hécatombe. 
La nature, cette mère, aima parens, n'a plus pour nous de mys- 
tère ; son livre est ouvert devant nous, et nous y lisons couram- 
ment : que notre âme est non une muse, mais bien un résultat, 
sur lequel les climats, l'âge, le sexe, le tempérament, le régime 
exercent une décisive inQuence. 



Age de l'Espèce kniname. DiTersité des races. 

STATISTIQUE 

La population terrestre est estimée à environ i ,300,000,(KIO' 
Europe, y compris la Grande-Bretagne . . . 372,000,000 

Asie, Chine 400,000,000 ' 

Indes orientales .... 170,000,000 

Archipel indien 80,000,000 I 

Japon 35,000,000 | 

Indoustan 15,000,000 

Turquie d'Asie 15,000,000 , 

Amérique, États-Unis. . . . 20,000,000 1 

Brésil 8,000,000 ( 

Mexique 8,000,000 ( 

Autres pays 18,000,000 ) 

Afrique 200,000,000 

Anstralie 3,000,000 

lies des deux hémisphères 50,000,000 

1,300,000,000 



715,000,00» 



60,000,00» 
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ff après ks ailUs 

anciennes religions asiatiques 600,000,000 

Juifs 5,000,000 

170,000,000 catholiques, 90 millions de réfor- 
més, et 75 millions rite grec 335,000,000 

Mahométans 160,000,000 

Cultes ou superstitions diverses, dits païens . . 300,000,000 

1,300,000,000 



lïaprés la couleur 

Haces blanches 480,000,000 

. jaunes «0,000,000 

> brunes 267,000,000 

• rouges 10,000,000 

. noires 76,000,000 

.. hybrides 17,000,000 

1,300,000,000 



L'apparition de l'homme à l'époque quartenaire est démon- 
>trée aujourd'hui, même pour ceux des naturalistes qui s'obsti- 
nèrent le plus longtemps à lui refuser une existence aussi re- 
■culée. Ce quartenaire comprend le diluvium ou époque glaciale, 
-durant laquelle périrent quantité de mammifères, dont les types 
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ont disparu, tels que les mammoulbs, les espèces particulières^ 
de rhinocéros, de chieos, d'ours, de ruminants, de singes, etc^ 
qui peuplaient alors l'Europe jusque dans ses parties septentrio- 
nales. Des ossements' humains sont mêlés à leurs débris, et il est 
impossible de révoquer en doute la catastrophe violente qui en- 
traîna simultanément les uns et les autres dans un même abîme. 
Chaque jour de nouveaux témoignages corroborent les anciens, et- 
attestent la réalité du fait. S. W. Wood ', dont les vues sont con- 
firmées par 0. Heer*, va jusqu'à décrire ces bouleversements. 
Selon lui, ce sont les suites de nombreux soulèvements des ter- 
rains crétacés, lesquels se sont produits durant l'époque ter- 
tiaire, dans la direction de l'est à l'ouest, tandis que l'ancienne 
ligne de volcans, qui entourait alors le globe, se dirigeait da nord" 
au sud. En effet, les systèmes des plus hautes montagnes s& 
sont élevés les derniers, comme les Alpes en Europe, les Andes 
et tes montagnes Rocheuses en Amérique, et l'Himalaya en Asie. 
Au sommet même de cette dernière, à plus de 17,000 pieds du- 
niveau de l'Océan, se trouvent des coquillages ayant appartenu 
aux mers des époques tertiaires. Ces soulèvements nouveaux^ 
croisant les anciens, ont déterminé la configuration actuelle de- 
nos grands continents dont, à l'époque tertiaire, la ceinture Irès- 
accidentée était entre-coupée par les mers. Ces cataclysmes, ce- 
soulèvement des montages, le refroidissement des continents, 
en modifiant complètement les conditions de l'existence, expli- 
quent naturellement l'avènement d'une flore et d'une faune nou- 
velles. Après chaque grande perturbation du sol, en effet, on voit 
de nouvelles variétés surgir comme par enchantement. Les con- 
génères des plantes plus anciennes se retrouvent souvent dans 
un autre hémisphère, et les animaux, subissant les effets d'un 
climat et d'une diététique différents, revêtent de nouvelles formes- 



' Phil. magatin. January-June 1863, Loodon, page 161 : On thefonnand 
distribution of the L^dU^cls duiîag tbe secondary and lertiary periods res- 
pectiTely and oa the effets upon animal life wilh great changes in geopra- 
phical configuration hâve probably produced. 

' Die Urwell der Schweiz. — Zuric 186i. 
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.saos laisser, pour ainsi dire, trace des formes iraosiloires ou 
intermédiaires. 

Le diiuvium comprend toute une époque géologique dont la 
tradition s'est conservée chez tous les peuples, sans même ex- 
cepter les sauvages de l'Amérique. L'imagination s'est emparée 
de ces faits ; elle s'est plu à les embellir, à les poétiser ; elle a 
circonscrit dans un cercle restreint une période qui embrassait 
des myriades d'années. D'après la tradition des Juifs, le déluge 
aurait eu lieu de 30 à 30 siècles après la création du monde 
biblique, ou de 40 à 50 siècles selon la version des Septante. Ces 
dates sont évidemment fabuleuses. Les légendes d'autres peu- 
ples, celles des Brahmines, par exemple, font remonter la créa- 
tion à" trois millions d'années. Quoi qu'il en soit, chez l'homme, 
aussi bien que chez les animaux, les types primordiaux se sont 
effacés longtemps avant que la moindre légende eût fourni des 
indices sur les premières agglomérations. Comment l'homme 
seul eût-il échappé aux perturbations climalériques qui réagis- 
sent k notre insu sur les faunes terrestres ? A coup sûr, s'il 
nous était donné de nous passer de main en main la photogra- 
phie de l'un de nos ancêtres, nous déclinerions la parenté et 
nous nous garderions bien d'avouer nos raf^orts de famille. 
Les crânes les [dus anciennement découverts ont une grande 
analogie avec celai du singe anthropomorphe (natural hist. re- 
vimv. Oct. 1861). Hais jamais, même à bien des dizaines de 
raille ans près, nous ne préciserons l'époque à laquelle les tran- 
sitions du singe à l'homme se sont opérées, il faudrait pour cela 
-connaître la cbr<motogie exacte des époques géologiques depuis 
le commencement du Pliocène, dans lequel nous plaçons ce der- 
nier, entouré des espèces mammifères d'aujourd'hui. Suppute- 
rons-nous donc jamais, à des dizaines de mille ans près, les com- 
mencements des premières tentatives de cet homme-animal pour 
se créer une langue, se donner une loi, se soumettre à une 
espèce de civilisation ? Ce n'est que sous ces rapports que Thu- 
manité apparaît si jeune encore. 

Dans le Delta du Mississipi on a découvert le crâne d'un In- 
dien enfoui sous dix génératioas successÏTes de forêts superpo- 
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sées ; or, en s'en rapportant aax couches concentriqueG des arbres 
mis à jour, on a estimé, sans crainte d'exagération, que l'exis- 
tence de l'être dont ce crâne renferma la pensée, remonte à 
-quelque chose comme à 52,000 ans d'après les uns, et 57,000 ans 
•d'après les autres. 

En France, M. Lardet a découvert, dans une des cavernes à 
ossements (abris primitifs de l'homme), une plaque d'ivoire fos- 
sile sur lequel est buriné le dessin du mammouth (Elephas 
primigenius). 

Tenons-nous-en là, tout en statuant qu'à mesure que les dé- 
couvertes des ossements de l'homme antique s'accumulent, on 
est obligé de reculer l'âge de son existence, qui, déjà, quoique 
arbitrairement, a été reporté à 230,000 ans. 

Nous possédons d'ailleurs d'autres chronomètres. Si l'on songe 
que l'humanité, à qui l'écriture était inconnue, n'avait au ser- 
vice de sa propagande intellectuelle que la tradition orale, com- 
bien de myriades d'années se sont fatalement écoulées jusqu'à ce 
qu'elle eût inventé d'autres moyens d'acquérir de nouvelles con- 
naissances ou de conserver la relation de ses découvertes 1 La 
civiHsation des Chinois, des Thibétains, des Indiens, des Persans, 
n'est-elle pas demeurée stationnaire pendant les derniers quatre 
à cinq mille ans? En Egypte, la pyramide de Chéops remonte 
A 5,000 ans, et l'on prétend que plusieurs des blocs qui la com- 
posent auraient eux-mêmes appartenu à des monuments plus 
anciens. Certaines races blanches, noires ou jaunes, sont encore 
(elles qu'elles sont sorties des mains de la nature ; à les voir apr 
et vivre on est tenté de croire qu'elles sont nées d'hier, El voyez 
le gros de nos populations européennes : est-il bien plus avancé? 
En astronomie, en physique, en cosmologie, sommes-nous si 
loin du temps de Moïse ? 

Les connaissances acquises à cette époque ne servent-elles 
pas de base ou de point de départ à notre instruction officielle? 
Charles Nodier dit : < L'état où sont parvenus les arts d'imagif 

< nation ne prouvent rien conbre ce sentiment (antiquité du 

< globe) ; car il est de leur nature de n'avoir jamais plus d'éclat 
4 quû^auE la jeuaesfts des soàélés. Les scifnces, au coatraiFe^ 
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( qui sont autant de collections de conséquences déduites de 
■ l'expérieDce des siècles, sont [H'e&que partout à leurs élé-" 
< ments. > 

Mais abandonnons ces considérations générales pour emprun- 
ter aux Annales des sciences naturelles, Zoologie, Paris, i855, 
quelques détails d'une importance majeure. 

Diagramme du crâne de l'espèce humaine : 
Race caucasique et roongoUque représentée par l'Euro- 
péen. Capacité : pouces cubiques anglais 96 

Malais 8& 

Antbiope de l'Afrique 82 

Anthiope de l'Australie 75 

Dans les singes : 

Chimpanzé, orang-outang, gorille .... 28 à 34 '/, 

Le cerveau de ces singes anthropoïdes est le même que celui 
d'un enfant nouveau-né, et celui de certains microcéphales 
n'atteint même pas le volume que possèdent ces premiers. 

Les chiffres ci-dessus prouvent d'une manière authentique 
ce que nous avancions plus haut, savoir : que l'élendue des 
facultés de l'homme dépend de la masse cérébrale. Si cette 
masse diminue, le physique dégénère et se rapproche de plus 
en plus du singe ou de la brute; comme, en sens inverse, à 
mesure que la civilisation progresse, la face s'ennoblit, les carac- 
tères de la bestialité s'effacent et le cerveau s'élargit. Pourquoi 
s'étonner si, à l'état primitif, chaque race a ses anthropo- 
phages? Davis va jusqn'à prétendre que chaque race exhale une 
odeur spéciale, sut generis, caractéristique en un mot, et dont 
la plus désagréable à l'Indien de l'Amérique du Nord est celle 
du juif. Le fait , pour paraître paradoxal , n'en est pas moins 
admissible! le chien ne sent-il pas la piste de son m^tre à des 
distances incalculables ? 

Nous l'avons déjà dit : les anciennes traditions sur la création 
de l'homme ne concordent pas entre elles et ne nous révèlent 
rien de scientifiquement acceptable. La Bible des Hébreux fait 
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descendre l'huoianité de l'homme mâle et d'un couple unique. 
Les naturalistes sérieux, au contraire, sont d'avis que l'homme 
sort de plusieurs souches écloses sur différents points. Ch. 
Vogt', dans ses études crftniologiques, veut que les races hu- 
maines descendent de trois espèces de singes : le gorille, le 
chimpanzé et l'orang-outang, caractérisés, le premier par sa 
denture, le deuxième par la couleur noire et la faiblesse de son 
squelette, le troisième par la longueur de ses bras et son pelage 
rouge et blond*. L'idiotisme esl, pour l'éminent naturaliste, la 
transition du singe anthropomorphe à l'homme. 

Comment expliquer, dans l'hypothèse de Moïse et de la Ge- 
nèse, les différences physiologiques des races entre elles*? 
Descendons-nous du noir au front fuyant, au crâne allongé, 
comme celui du singe? Ou bien la race blanche, au crâne 
arrondi, au front élevé, a-t-elle dégénéré au point de produire 
les insulaires des Kourilles, qui sont velus par tout le cor^^, 
comme l'ours, ou les hommes à queue, tels qu'on prétend qu'il 
en existe à Bornéo? N'est-il pas plus logique d'admettre le 
lype blanc comme originaire du Caucase; le jaune, de la 
Malaisie; le type noir, de l'Afrique? En dehors de ces types, 
on rencontre des blancs qui, physiologiquement, ressemblent à 
des nègres, comme des noirs à la couleur d'ébène, et dont le 
corps présente toutes les proportions de l'homme blanc. 
L'homme est donc soumis aux lois de l'animalité. Les types 



' Vortestmgm ûber dm Mentche* von Cari Vogt. Giessen 1663. i. Ridier- 
uhe fiuchtiaDdluag. Lectures sur l'Itomnie, sa poaition dans la nature et dans 
l'histoire de la terre. 

' L'orang-^uiang, suivant M. Gratiolet, représente la tamille des gibbons 
à son état le plus développé ; le chimpanzé, la famille des macaques ; h ge- 
rille, celle des mandrilles ou sapions. 

' 11 est très-certain qu'au temps de la soi-disante création de l'homme bi- 
blique, il y a 6 ou 7,000 ans, la diversité de ses races existait comme aujourd'- 
hui. En si peu de temps le nègre ne se blanchit pas, et l'homme blanc ne 
saurait devenir n^e. Dans les régions arctiques, les Ësquk&aui, les Sa- 
mojédes, etc., malgré leurs neuf mms d'hiver, sont resté» bruns. Dans les 
plus anciens bas-reliefs deBabylone, deNkiive, ainsi que dans ceux Je l'Egypte, 
on reconnaît les races d'aujourd'hui. 

10 
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primordiaux se tnaiotiennent avec opiniâtreté, bien que le mé- 
lange des espèces ne permette plus quelquefois de déteriniaer 
Iq type dominant cbez tel peuple. D'autre part, on rencontre, 
même parmi nous, des êtres dont les signes originels accusent 
neittement ta descendance. Pour cela, il ne taut que l'union 
entre deux sujets d'une même origine, et en qui le mélange des 
races n'a pas entièrement effacé les dernières traces du type 
autochtone ou primordial. 

L'Europe fut en partie- peuplée par la race aryenne, la même 
qui envahit l'Indoustan, occupé alors par une race presque 
noire. Colomb reconnut en Amérique la race indienne de 
l'Asie, ce qui lui fit dénommer le nouveau monde Indes occi- 
dentales. Ces Indiens y étaient venus, sans doute, par les iles 
Kourilles et le détroit du Kamlschatka; des traditions et, mieux 
encore, des dessins gravés sur- des écorces d'arbre, confirment 
cette hypothèse pour l'Amérique du Nord. 

Quant à t' Amérique intertropicale et du Sud, là science a 
des indices suflisants pour accorder créance au récit de Platon. 
11 tenait des prêtres égyptiens une légende sur l'existence d'un 
pays appelé Atlantide, situé au delà des colonnes d'Ilercule 
ou détroit de Gibraltar '. Ce vaste pays, bien peuplé et riche en 
éléphants, avait dû s'affaisser sous l'Océan à la suite d'un tremble- 
ment de terre. Tout prouve, en effet, qu'à l'époque tertiaire, 
l'Amérique ii'est reUée à notre hémisphère au moyen de grandes 
îles dont les Açores et les Antilles sont les derniers restes. Les 
deux hémisphères auraient donc été peuplés simultanément; 
les mêmes causes qui ont amené la i-uine de Ninive et de Bahy- 
lone ont sans doute fait disparaître les antiques civilisations de 
ces pays d'outre-mer aujourd'hui, et dont les ruines attestent 
L'existence. 

La terre, bien que formant un tout contenu, a ses zones dis- 
tinctes, dont l'influence spéciale imprime un cachet caractéristique 

' (to suppoM quq la, révolutioa géologique qui a établi la ctiiumunicatioa 
de la infa- Noire (i(w s'étendait jiuque daas le nord) avec là Méditerranée par 
lea fiarSanelles, explique la lujtbe grec du déluge de Deucalion. Ce tte mëioe 
catastrophe n'a-t-elle pas pu causer l' affaissement de l'Atlantide ? 
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â leurs organismes propres, et les met ea harmonie avec l'hydro- 
graphie, l'orographie, les vents, le climat. Cette loi s'étend à 
tout l'organisme et l'homme ne peut s'y soustraire. De là cette 
diversité de peuples séparés par la physionomie, le caractère, 
les penchanls, les habitudes, cette seconde nature, avons-nous 
'dit, qui, pendant des siècles, persistera parfois chez l'émigré re- 
légué aux antipodes du sol natal. N'est-ce pas ce que l'histoire 
affirme quand elle démontre l'impossibilité de retenir sous les 
mêmes lois des peuples non suffisamment éduquésetque la na- 
ture a évidemment séparés? Le Français, l'Allemand, le Russe, 
l'Anglais, l'Italien, se distinguent phygiologiquement et caracté- 
ristiquemenl; c'est cette variété dans. l'univers qui est le côté 
poétique de la nature et de l'humanité. De quel côté que l'on 
se tourne dans cet ordre d'idées , le- résultat est identique. 
L'espèce demeure non-seulement l'enfant de la terre, mais encore 
et surtout celui du climat. D'après le régime et la diététique 
on pronostique avec certitude le degré d'aptilude ou d'afiaisse- 
ment, de même que, par la denture, les naturalistes établissent 
4eur classification. Le sort des races au crâne déprimé, au cer- 
veau incomplet, est d'aller s'effaçant devant la race blanche pour 
disparaître à un jour fatal. C'est ce qui se passe de nos jours 
en Amérique et en Australie. Combien bailleurs de races in- 
férieures ont disparu du globe sans laisser souvenir de leur 
■existence passagère? Sans doute, ces races inférieures sont aussi 
perfectibles ; sans doute, elles pourraient être régénérées sous 
une direction habile et dévouée? Pour cela il faudrait que la 
race blanche leur en fournit le loisir, et qu'au lieu de les écra- 
ser de sa supériorité, elle leur ménageât le moyen de marcher 
sur ses traces ! La république Libéria , fondée sur les côtes 
d'Afrique, où le libéralisme américain déporte ses nègres devenus 
libres, n'est pas la zone propice à celte palyngénésie sociale. 
Les missions, n'ayant pour but que la conversion au christianisme, 
n'aboutiraient pas à des résultats plus décisifs. On heurte ces 
«nfants de la nature, ces vrais enfants de Dieu, en voulant, sans 
préambule, leur faire échanger leurs fétiches, leurs talismans 
contre la croix ; leurs sorciers contre un Dieu invisible et insai- 
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si^able! Soyez pins humains et mieux avisés. Enseignez-leur 
d'abord quelques professions éléiiientaires ; donnez-leur une 
première éducation pratique; importez chez eux quelques in- 
dustries faciles et simples, sauvez-les plutôt du fléau des cultes- 
occultes, ne protestez que contre ce qui est inhumain et 
pèche contre la morale. Tant que vous conduisez la charrue- 
à rebours, n'attendez rien de vos tentatives avortées ! 

L'homme s'exprime en trois mille tangues différentes. Or, 
comme la langue se transforme selon les besoins du moment, 
avec les découvertes, les inventions et les relations sociales qui 
en découlent; comme nuUe part, elle n'offre rien de stable 
ni de fixe, elle est l'image de la mobilité même. Quelle concln- 
sion tirer de là, sinon qu'un grand nombre d'idiomes ont dis- 
paru. Par exemple nous ne comprenons plus le français du 
X"* siècle et son origine, de même que celle de l'îlalieB ou de 
l'espagnol ne remonte pourtant qu'à une dizaine de siècles. La 
langue allemande, par contre, parait dériver directement da 
sanscrit ; aussi emprwnte-t-elle aux langues modernes une lon- 
gue suite d'expressions scientifiques, tandis qu'elle éclipse de 
l'éclat de ses richesses notre propre langue, quand il ne s'agit 
que d'exprimer nos sentiments les plus intimes ou les plus 
exquis. La langue d'un peuple reflète son caractère, et c'est 
dans ce sens que Buffon disait avec certitude: « Le style, c'est 
l'homme. » La langue la plus ancienne que l'on connaisse est le 
sanscrit, dans laquelle sont écrits les Righ^edas ou livres sa- 
crés des Brahmines. Les philologues assurent que le sanscrit 
renferme des racines empruntées de langues à jamais perdues; 
car une langue aussi riche, aussi poétique, ne s'improvise pas. 
Charles Nodier dit : i Pour faire passer une sensation dans l'es- 
f prit des autres, on a dû représenter l'objet qui la produisait 
t par un bruit ou par sa figure. Les noms des choses, parlés, 
• ont donc été l'imitation de leurs sons, et les noms des choses, 
f écrits, l'imitation de leurs formes. L'onomatopée est donc le- 
« type des langues prononcées, et l'hiéroglyphe le type des- 
f langues écrites, i Voilà ce qui explique pourquoi la langue- 
du sauvage, en harmonie avec ses besoins bornés, ne se cora- 
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pose que de monosyllabes, de cris rauques, incohérents, sans 
fleiibilité comme sans verbes et sans adjectifs ; la langue pour 
«ux se réduit à sa plus simple expression, à la désignation de 
l'objet au moyen de cris de joie, d'étonnemeat, de douleur. 
Quelle distance de cette langue rudimentaire au langage de la 
poésie! La poésie est partout la langue musicale, cadencée, 
rhytbmique; c'est la langue du sentiment et de l'imagination. 
Mais que de siècles il a fallu pour amener certaines langues au 
degré de perfection que nous leur reconnaissons, et quelle plai- 
doirie plus éloquente que cette perfection même, en faveur de 
l'antiquité du monde I Jamais un même individu sauvage n'ap- 
prendra à parler correctement une langue perfectionnée : l'in- 
tellect doit y être préparé par filiation. 

De tout ceci il s'en suit que l'homme est bien l'inventeur de 
sa langue. S'il en était autrement, comment saurait-iila modifier 
et l'enrichir d'expressions nouvelles, correspondant aux décou- 
vertes récentes et à la somme sans cesse croissante de ses con- 
naissances. La langue n'est que l'écho fidèle de notre orga- 
nisme ; elle en traduit en signes sensibles les différentes expres- 
sions, et parmi nos cmq sens, la vue est celui qui a contribué 
le plus efficacement à la formation des mots ; l'image extérieure 
a provoqué des exclamations correspondantes, et ce n'est qu'a- 
près et par réflexion qu'a commencé le travail de l'ouïe et des 
sensations. Mécaniquement, la parole est produite par la glotte; 
chaque mot, chaque cri, est une détonation intermittente d'air 
«xpiré. Le principe des sons est la voyelle, dont chacune exige 
un arrangement particulier des organes de la bouche. La forme 
arrondie de la tête, la largeur, l'épaisseur de la langue, la force 
des poumons, les fibres très-élastiques de la glotte, secondés 
par un exercice incessant, telles sont les causes du volume du 
son. 11 n'y a donc plus à s'y tromper : le discours, aussi bien 
que le chant, appartient à la catégorie des mouvements physi- 
ques, et passe au besoin à l'état visible, comme le langage dec 
âourds-muets dans l'agilité des doigts ou des mains. 
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III. PSYCHOLOGIE 



Matière tt Pensée. 



Et l'Élemel (M) dit. deGctadoiie et canfcTiiom >i leur langage. aSn 
qu'ils m s'eDlcàdcnl giciinl lei mi iei aalre>. (GenIsb XI, 7.) 
L> Dnlim du ctaoïea doue procare des plaisirs limpirles comme l'an; 

{Cojtrvni.) 



Par une alliance de mots qui paraîtra quelque peu para- 
doiale, nous dirons qu'il appartient à notre époque de porter 
le scalpel dans ce qu'on nomme le psychique, et de l'étudier 
zoologiquement, en prenant pour tâche de déloger de l'esprit 
les idées spéculatives qui naissent du sentiment. 

La matière ne saurait penser ! répètent en chœur ceux qui 
restent étrangers à la science. Comment en serait-il autrement 
quand l^nt de lois physiques demeurent inconnues à la plupart, 
et que notre esprit ne croit qu'aux chimères des contes des 
Mille et une nuits. Dans ces conditions, il n'est guère facile, le 
dos au feu et le ventre à table, d'admettre que la bouteille 
pense en nous versant sa liqueur. Comment supposer, dans la 
douce somnolence qui accompagne la digestion, qu'on vient de 
saturer son corps des mêmes métalloïdes, des mêmes oxydes, 
de la même silice qui composent la bouteille? Viendra-t-il 
même à l'idée que, jusqu'à certain degré, l'esprit devient plus 
lucide, plus sémillant, plus pénétrant à mesure que se vide la 
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bouteille? Délrompons-nous et reconnaissons que, sans l'absorp- 
tion de la matière, sous le nom d'aliments, il n'est pas de vie et 
parlant de pensée possible. C'est donc bien la matière qui pense 
en nous, et il n'est même pas impossible à l'observateur d'en re- 
connaître les différentes qualilés dans la diversité de nos pensées. 
Sur quoi se basent ceux que notre théorie épouvante, sinon sur 
le miracle, mot merveilleux pour dénouer le noeud gordien et 
entretenir la paresse de l'esprit. Mais comment concilier la 
matière pensante avec l'âme ? Ne nous ravalons-nous pas au 
niveau de la brute à qui nous n'accordons que l'instincl? Outre 
que chaque âme offre un caractère spécial, et que la mienne ne 
ressemble en rien à la vôtre, direz-vous que l'âme a formé le 
corps, et nous expliquerez-vous ce qu'elle était avant que d'a- 
voir choisi le corps pour Heu d'habitation? L'instinct du mou- 
ton 'est-il l'instinct du mulet ou du lion? Pourquoi l'âme se com- 
plaît-elle à bigarrer le corps de décorations extérieures, et s'é- 
panouit-elle de joie quand son compagnon se tord dans la 
souffrance ? Pourquoi votre raison s'appelle-t-elle déraison pour 
un autre? Pourquoi la raison est-elle sans cesse en opposition 
avec l'âme? Votre âme goùte-t-elle sans le secours du corps? El 
votre œil, par l'intermédiaire duquel votre âme voit, d' est-il pas 
la matière ! Elle rayon lumineux lui-même, et l'image de l'ob- 
jet, que sont-ils autre chose? La pensée repose sur le lit de la 
matière même, jusque dans ses conceptions les plus abstraites. 
C'est toujours la matière qui réagit contre la matière ! Nous 
n'avons pas à nous mettre en garde contre la pensée d'un autre, 
en tant qu'elle demeure pensée, elle ne nous fait ni bien ni 
mal; ce n'est qu'aussitôt qu'elle se matérialise par la parole 
ou l'action, qu'elle nous atteint et provoque notre réaction. 
Mais alors, encore une fois, c'est la matière qui heurte la tua- 
tière, et non l'esprit qui s'attaque à l'esprit. Sans organes il n'est 
ni âme, ni pensée. Vitalité, âme, pensée, comme toute autre: 
action physique, ne sont que des manifestations de la matière 
de notre corps actionné dans le sens de sa conservation, soit 
sous l'empire d'un désir ou d'un intérêt à défendre. Nobs avons 
vu la matière inorganique, sensible à l'excèB, fie combiner de 
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mille manières, passant d'un état à un autre et cédant au moin- 
dre choc de toute force agressive. 

Nous admettons a priori, si l'on veut, que ces faits se pas- 
sent inconsciencieusement, d'après des règles inÛesibles ou d'a- 
près des lois mathématiques. Mais en y regardant de près, peut- 
être aurions-nous, sur ce point, à modifiernotre sentiment. A 
l'élat inorganique déjà, ne voyons-nous pas la substance se 
régir comme si elle était douée d'une espèce de conscience? 
Fje se combioe-t-elle pas dans des proportions déterminées et 
sans cesse les mêmes? Ne choisit-elle pas à son gré ce qui lui 
convient 7 Ne fuit-elle pas les éléments pernicieux ou nuisibles, 
lûut comme nous le faisons quand nous n'obéissons plus à nos 
p3Ssions?La partie charnue de la feuille, organe de respiration 
et d'assimilatioQ, se transforme insensiblement en muscles ; les 
parties ligneuses se métamorphosent en os, et, peu à peu, le 
végétal sera devenu un animal. Or, parmi ces derniers, l'homme 
lui-même, encore sans culture , n' obéit-il pas , d'une manière 
presque inconsciente, aux impulsions de la matière ou de son 
propre corps ? Nous l'avons déjà constaté : la sensilivitô ner- 
veuse donne naissance à des sens, et ceux-ci à des appréciations 
diverses qui constituent le premier fonds de l'intellect. Ce der- 
nier est bien dûment un produit de nos affinités ou de nos ré- 
pulsions, et si nous pouvons l'appeler notre boussole ou notre 
providence, c'eet à la condition de l'exercer, ainsi que le prouve 
l'enfant par l'éducation qu'il reçoit'. Les phénomènes de la 
pmsée, comme tous ceux de la vitalité, appariiennenl aujour- 
cChui à l'observation ou à l'empirisme. Chaque sensation est 
accompagnée de vibrations dans les parties de l'organisme où- 
die se produit ; elle est comme le son de la cloche frappée par 



' GeofTi'oy de Sl-Kilaire classe ainsi les organismes : 

1. La vie végétative de la plaate. 

2. La vie animale. 

3. La vie humaine complétée par la vie morale. 
L.B plante vit et végète, d'est une vie simple. 
L'animal végéle et sent. C'est une vie double. 
L'komme végète, sent et pense. C'est une vie nrattiple. 
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le baltam, chacun des désirs que provoque en nous l'une on 
l'autre des trois fonctions de la vitalité, n'est, pour ainsi dire, 
que la traduction delà sensitivité inhérente à la partie affectée. 
L'égoïsrae représente les forces cobésives ou la persistance de- 
la matière à se maintenir dans son état. La moralité n'a pas- 
d'autre source. Tous nos pouvoirs intellectuels ne sont qu'un 
perpétuel échange entre les forces disponibles ; aflinîlé. sensiti- 
vité, sensibilité, perception, notion, volilion, pensée, tout se' 
tient; la moindre déception rompra l'équilibre de l'ensemble. 
S'il en était autrement, d'où viendrait la sueur qui perle au 
front de l'homme qui réfléchit! Ne sait-on pas que, dans les 
pays chauds, où les forces disponibles s'écoulent par une trans- 
piration qui embrasse le corps tout entier, la paresse d'esprit 
et la paresse du corps sont proverbiales ? Celte loi ne souffre 
aucune exception. La pensée est le miroir où les sens se reflè- 
tent; elle ne va pas au delà du monde objectif; il n'est point de 
pensée sans une figuration quelconque et pour nous immalérid 
(d'après pages 29, etc.), est un mot vide de sens. L'homme est 
un ; il n'est pas double ou multiple ; il n'a point préexisté à la 
conception, pas plus que la fleur ou l'animal. La ijature n'a pas 
de favoris à qui elle accorde des préférences exclusives. Si nous 
nous enorgueillissons de noire fofce ou de nos ruses, le tigre 
marche sur nos brisées, et plus que nous encore il est anthro- 
pophage. Que les spiritualistes ne s'y méprennent pas ; ils ne 
s'appartiennent que d'une manière précaire, et, dans te péril, il 
leur faut recourir à l'action et non à la prière pour s'en tirer. 
Ne le prenons pas trop haut, et ne faisons pas trop grand bruit 
- de notre volonté. Elle ne se décide pas sans motif prépondérant;, 
elle ne se détermine, la plupart du temps, que dans le sens de- 
notre égoïsme ou de notre intérêt bien entendu. Pourquoi,, 
sans cela, admirerait-on celui qui sacrifie son intérêt personnel 
à celui du prochain? Si l'homme, aussi bien que l'animal, n'é- 
tait pas fatalement prédisposé à n'obéir qu'à la voix de l'ins- 
tinct ou aux penchants de sa nature, pourquoi emploierait-OD 
si souvent la force, les punitions corporelles, pour dresser l'en- 
fant et le préparer à subir les mille conventions de notre vie 
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sociale? Cessons donc de prendre la pensée au rebours, et air 
lieu de la laisser s'égarer dans les cieux, rappelons-la sur la. 
terre. Croyez-vous être plus moral en vouant votre vie au bien, 
dans l'espoir des récompenses futures, qu'en vous passionnant 
pour la vertu par amour de la vertu. Ne voyez-vous pas que- 
vous rusez avec Dieu, que vous en faites votre esclave, et que, 
sous prétexte de le prier, vous donnez carrière àvolreégoïsme? 
Prenez ta pensée pour ce qu'elle est réellement, c'est-à-dire 
pour la voix ou la parole des sens, pour le produit sublimé d» 
ta matière. 



L'Instinct. 

dt Dolre esprit qDe'scrl l'iilte do but des choses, puis I 



Si nous consultons le dictionnaire de l'Académie, l'instinct 
— et c'est déjà une faute d'en parler au singulier — » est nn- 
sentiment, un mouvement intérieur qui est naturel aux animaux 
et les fait agir sans te concours de la réflexion. La nature a donné 
à tous les animaux l'instinct de leur propre conservation. Les- 
bêtes se conduisent par instinct, par pur instinct. » 

Merci de la définition 1 elle équivaut à celte autre, puisée- 
dans un vieux dictionnaire, qui prend l'instinct pour une peine^ 
uiie douleur, laquelle fait agir la bête dans le sens de sa con- 
servation , 

Qui donc produit ces sentiments intérieurs? A quoi bon celle- 
machine si compliquée? A quoi bon la sensitivité, l'intellect 
propre à chaque animal si, en définitive,, il est réduit au rôle 
d'automate? 

Toutes ces idées fausses ont eu leur cours forcé dès que l'on- 
enseignait que la nature, l'homme y compris, n'est qu'une 
espèce de mannequin tiré en sens divers par des lutins ou des 
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«sprits invisibles. Mais depuis que, nous-mêmes, sommes des 
•esprits capables d'observer et de créer au besoin, il faut bien 
nous garder de faire si bon marché de la bête. Interrogeons la 
nature, et elle nous répondra eipUcitement. Il est incontestable 
■qu'à l'époque où l'histoire naturelle se bornait à classer les 
animaux en utiles ou nuisibles, tout individu, doué de facultés 
quelque peu supérieures, a dû s'estimer créé d'une pAte parti- 
culière; mieus informé aujourd'hui, l'homme constate l'unité 
dans la diversité. A mesure que nous nous éloignons de l'homme 
capable d'idéalisation, la vie se rétrécit et se concenU'e dans le 
-cercle des trois fonctions absolues, jusqu'à ce que, dépourvu de 
toute sensibiUté nerveuse, l'être soit assimilé à la plante. Par 
contre, nous ne dénierons pas à l'immense série des êtres à cinq 
sens un entendement, une sagacité, qui souvent rivalise avec 
les nôtres, et dont nous sommes les premiers à profiter par 
l'éducation et la domestication des espèces. S'en suit-il que les 
phénomènes s'accomplissent dans ces êtres autrement qu'en 
nous-mêmes? L'amour et la haine, qui résument toutes les 
passions humaines, l'attachement au bienfaiteur, la divination 
^e ses intentions, la compréhension de sa parole, l'obéissance 
au devoir, le repentir après la faute, rien ne fait défaut à l'ani- 
mal. Il reflète notre propre image, et malgré noire vanité, il 
faut bien reconnaître que nos facultés intellectuelles sont les 
sœurs puînées de celles qu'on découvre dans l'animal. S'il y a 
<Iifférence, c'est dans le degré de développement. Si effective- 
ment la vie animale est moins variée dans ses modes, elle a sur 
la nôtre cet avantage d'être toujours d'accord avec elle-même. 
Si le bien et le mal moral lui sont inconnus, l'amour de la vie 
«st pour elle un critérium suffisant et un régulateur infaillible, 
'^ui lui fait éviter tout excès et résister même aui excitations 
àe la nature. 

Il faut bien que Messieurs les Immortels de l'Académie en 
prennent leur parti, et que, dans une prochaine édition de leur 
dictionnaire, et avec bien d'autres, ils remanient de fond en 
«ombte l'article consacré à l'instinct. £n attachant au mot d'ins- 
JÎDct l'idée d'actes spontanés, irréfléchis, inconsciencieux, t'oh- 
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servation était sur le chemin de la découverte ; un pas encore, 
et l'on pénétrait les causes pour lesquelles l'homme, ainsi que- 
l'animal, n'agit que dans le sens de sa conservation. Pourquoi 
l'imagination s'est-elle mêlée de la partie, faisant des siennes, 
comme toujours? 

La vitalité trahit ou accuse les qualités et les tendances propres 
à la matière et à ses forces. Comment comprendre, en effet, 
qu'un composé, qu'un tout quelconque, ne suhsistant qu'en 
vertu des subsides qu'il tire incessamment de la matière, n'af- 
fecte pas les tendances de cette dernière? Comment en dissimu- 
lerait-il les dispositions inhérentes? Aussi, vus de près, ces- 
actes spontanés, qui semblent se soustraire aux lois qui régissent, 
le monde physique, sont en corcordance absolue avec les prin- 
cipes qui, dynamiquement, gouvernenl la matière inorganique. 
On ne se trompe donc pas en affirmant que les actes, les pen- 
chants généraux de l'être répondent aux propriétés physiques- 
de la matière inorganisée, et que, dans l'organisme, la force- 
physique se métamorphose en perceptions et appréciations con- 
vergeant vers le matériel de l'être. Appuyons cette théorie d'un- 
exemple. La pesanteur des corps s'exprime par la paresse, la 
fatigue et les maladies de l'organisme. La cohésion se manifeste- 
par l'instinct de la conservation, par l'égoïsme, par la peur, 
par les soins matériels. Les affinités des corps les uns pour les- 
autres se traduisent par des dispositions générales et particu- 
lières qui se rattachent aux trois fonctions de la vitalité, h» 
force qui se dégage , qui se libère , se métamorphose en per- 
ceptions, en sensations, en volitions, en idées, formant ce que- 
nous appelons l'intellect. Il y a action et réaction constante entre- 
la mîtfière et l'intellect. C'est prendre l'effel pour la cause que 
de considérer les actes vitaux comme dus à un principe posé- 
en dehors de nous, et par suite en dehors des lois générales qui 
régissent l'univers. L'œil exercé ne s'y méprend plus, et il voit 
la place de l'acte, du sentiment, de l'idée. Qu'est-ce, en définitive, 
que l'attraction, l'affinité, sinon nos plus' chères sympathies, 
comme les forces répulsives sont nos plus vives antipathies. 
L'électricité n'est-elle pas le véhicule de nos sensations, de no» 
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impulsions 'F Ces dernières ne donnent-elles pas naissance à la 
volonté 7 Ne la dirigent-elles pas dans tel ou tel courant, en rai- 
son de l'intensité des commotions prédominantes? Ëiiste-t>il 
réellement opposition marquée entre le corps et l'intellect? Noa. 
L'harmonie la plus parfaite ne cesse de se manifester, et nos 
aptitudes diverses découlent nécessairement des matériaux dis- 
posés dans l'ordre le plus propre à les produire. Souvent méioe 
on croirait entendre parler et agir la maliére ifwrgantsée, ce 
•qui doit nous prouver que tout organisme est bien le produit 
des combinaisons moléculaires et des forces physiques. 

Les instincts se multiplient en raison du nombre des sens, et 
Je jugement en raison de la qualité de la masse cérébrale qui 
y correspond. Tout organisme est constitué de manière à se 
suffire à lui-même, ou, en d'autres termes, chaque besoin nou- 
veau n'est qu'une conséquence forcée du développement ou du 
.perfectionnement de l'oi^anisme et de ses aptitudes. L'animal 
^connait les faits par lesquels il a déjà passé'; par intuition il 
a-emonie aussi à la cause de ces faits, c'est-à-dire qu'il se défie 
de tout ce qui lui inspire le sentiment de la faiblesse ; l'instinct 
de la conservation le lient en écueil, l'édifie non-seulement sur 
^on bien ou sur le mal physique, mais encore sur celui des 
autres. Le chien sauve son maître , il sauve même l'élranger 
■d'un péril imminent, il lèche leurs blessures, etc. N'a-l-on pas 
vu des animaux se laisser périr de chagrin à la mort de leur 
mailre? N'en voit-on pas se défendre mutuellement et se prêter 
-aide et assistance? Il est hors de doute qu'ils se comprennent 
.à merveille ; leur langage, diversifié de mille manières, est saisi 
même d'une espèce à l'autre. Chaque mouvement a sa signifi- 
■cation et son interprétation précise, spéciale ; au besoin le cli- 
gnement de l'œil suffit. Comme chez l'homme, les individualités 
-ont des caprices, des goûts différents : tous les renards ne sont 
pas aussi rusés les uns que les autres. Ceci ne dénoie-t-il pas 



' On dit que le gorille déjà chassé porte la main devant sa tête dès qu'il 
«perçoit le fusil dirigé contre lui ; s'il n'est pas atteinl, il se saisit aussitOtdu 
fusil et le brise avant de tuer le cbasseur. 
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■que chaque animal, selon le degré de développement de son 
organisation physiologique, à plus ou moins d'idées, un juge- 
ment plus ou moins sur; qu'il sait tirer des conséquences et 
s'espliquer les choses avec lesquelles se& trois fonctions, dou- 
blées de l'amour pour sa progéniture, le mettent en rapport. 
■Ce sont là des conséquences si naturelles, si tacitement recoo- 
nues que, sans séparer l'homme de l'animal, on dit de tous deux : 

il apprend, il sait, il est rusé, il a compris ce qu'on a voulu 

Souveat ne disons-nous pas en parlant des animaux qui nous 
entourent : il ne leur manque que la parole pour nous con- 
fesser qu'ils savent ce qu'ils doivent faire! Donc l'animal pos- 
sède, de la manière ta plus accentuée, les rudiments de notre 
■entendement supérieur. Et cette intelligence, vous la remarquez 
<lepuis les mammifères jusqu'aux poissons et aux insectes, pour 
ne pas descendre plus bas dans l'échelle des élres. Et combien 
•ces preuves seraient-elles plus multipliées et plus évidentes si 
■on se donnait la peine de mieux observer. On apprivoise les 
poissons et les insectes. Les premiers se présentent au son de 
la cloche; ils vont jusqu'à se laisser prendre pour être favorisés 
•de nos caresses. Certains insectes s'élèvent sous ce rapport au 
niveau des mammifères. L'araignée ne manquera pas d'une se- 
■conde au rendez-vous qui lui promet une mouche en pâture. 
Tous les animaux possèdent un intellect supérieur à leurs be- 
■soins ordinaires; on les peut instruire, élever, leur donner une 
«ertaine éducation, exciter en eux des goûts nouveaux, sans 
parler de la sagacité avec laquelle ils se tirent de dangers aux- 
quels l'homme n'eût pas échappé. Ils possèdent donc à un 
degré éminent la mémoire, cette faculté si importante que 
sans elle l'inteHigence est une lettre morte. L'homme naît avec 
les mêmes instincts. L'unique différence entre l'animal et lui, 
c'est que l'animal demeure enfant toute sa vie. Ce trait suffit 
à les différencier et à nous dicter notre conduite envers l'animal. 
Assurément nous le traiterions avec plus de ménagements, si 
nous nous rendions un compte plus exact et plus vrai des rap- 
ports qui nous unissent à eux. Le chimpanzé, de par le peu de 
développement de son cerveau, manque de la faculté d'idéaliser; 
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cette inrériorité de l'oi^anisme le condamne fatalement à ne 
jamais franchir les limiles de sa sphère étroite et bornée. Mais 
nous-mêmes n'avons-nous point passé par la série des êtres in- 
férieurs? Le nouveau-né est-il plus qu'une plante sensible? La 
planta uomo, comme dit Alftéri. L'humanité entière a dû passer 
par ces misérables débuts. La fable n'a-t-elle pas conservé le 
nom des génies humains, divinisés plus tard pour avoir décou- 
vert l'art d'allumer le feu? Progrés immense assurément, et qui 
justifie ie culte du feu sacré. Mais, antérieurement à cette dé- 
couverte, qu'était l'homme? Combien de milliers d'années lui 
falIut-il vivre à la merci de la nature ingrate avant de combler 
cette lacune? Et combien plus de milliers encore mit-il à tra- 
verser les âges de pierre, de cuivre, de bronze, avant d'arriver 
à l'âge de fer, el finalement à celui du livre 1 Non, non ; recon- 
naissons-nous dans l'animal. Ne dit-on pas de lui comme de 
nous qu'il est curieux? Cette curiosité n'est-elle pas la preuve 
qu'il est inteiligenl? S'il est curieux, c'est que toute apparition 
exceptionnelle excite son attention ; il veut définir ce que les^ 
sens soumettent à la critique de ses appréciations ; pour lui, 
comme pour nous, l'objet défini ou connu lui rend sa tranquil- 
lité, car il sait dès lors s'il doit le fuir oa en tirer parti. L'homme 
va plus loin; il ne s'arrête pas à la définition extérieure pour ■ 
ainsi dire, à la vue nette de l'objet ou du phénomène; il entend 
en avoir raison scientifiquement, en savoir l'alpha et l'oméga. 
Nonobstant ces rapprochements el l'identité des principes 
constitutifs, un hiatus infranchissable sépare l'homme de la- 
bête; ce même hiatus se retrouve fréquemment dans l'échelle 
animale, entre les animaux à trois, quatre et cinq sens, et mêm& 
entre les mammifères. Ferez-vous d'un édenlé, d'un aye-aye, 
d'une taupe, etc., un chien caniche, un sin^e? Ce n'est que par 
l'éducation que nous arrivons à constitue!' en nous une espèce de 
dualité distincte : d'un côté, le sensualisme animal qui ne con- 
naît que des objets, des individualités ; de l'autre la vie spiri- 
tualisée par les cOTinaissances, les idées, l'imagination. Nous la 
devons uniquement aux pouvoirs cérébraux, et surtout à la mé- 
moire omnisciente et omnipotente. La mémoire est l'axe dfr 
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noire monde idéal, le pivot autour duquel s'attachent toutes dos 
aptitudes supérieures à celles de l'animal. Mais les deux termes 
de cette dualité ne se posent pas en contradiction l'un avec 
l'autre. Nous n'avons pas en réalité, et comme on cherche 
à nous en convaincre, deux vies distinctes. 11 suffît, pour s'en 
apercevoir, de porter nos regards en arrière sur la foule deS' 
insensés qui rabaissent leurs hautes facultés au niveau de leur 
animalité, ou les rendent esclaves de leur imagination. Que de 
peines, que de volonté, que d'énergie il faut pour prendre pos- 
session de nos facultés intellectuelles et nous élever, grâce à 
leur secours, au-dessus de la brute. Comment prétendre sérieu- 
sement qu'une intention bienveillante nous ait créés ainsi ? En 
somme, la supériorité de l'homme consiste dans la faculté de 
mlgectiver, de généralisa-, d'abstraire, de concevoir l'idée du 
bon, du beau et du vrai. Seul, il est capable de se donner des 
lois, de créer des sciences et de tirer parti du travail accumulé 
par les générations qui l'ont devancé. On dit qu'il a ses fai- 
blesses. Quel sens auraient ces paroles, si elles ne dénotaient 
pas sa parenté avec les races inférieures? 

Le nom d'instinct pèse donc indistinctement sur l'ensemble 
des êtres '. Quel prétexte aurions-cous, en effet, pour décliner 
cette solidarité? Ne voyons-nous pas les êtres éprouver les mê- 
mes sentiments de peine, de joie, de plaisir, de douleur? Ne les 
traduisent-ils pas par des expressions qui ne laissent aucun 
doute sur la nature des impressions dont ils découlent? Pour 
peu que nous observions ce qui se passe autour de nous, com- 
ment méconnaître l'intention de la poule de remplir ses de- 
voirs maternels, quand nous la voyons défendre ses poussins 
an péril de sa vie? À chaque instant, l'animal affirme ses antir 



' Pourquoi, sous la dénomination spéciale de règne hominal, séparer zoolo- 
giquement l'espace humaine du reste des êtres î De pareilles courtoisies, soo- 
leoues par des savants en renom, produisent un effet toxii|ne sur l'esprit 
public. Elles contribuent à le bercer dans une sécurité mal^e et qui n'est 
rien moins que moralisante. Le renard, le singe, avant l'apparition de t'bomme, 
auraient pu afficher les mêmes prétentions. L'oiseau tient peut-être le même lan- 
gage vis-à-vis 4e la chenille, avant de hii laisser l'boiuieur de paraître sur sa table. 
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pathies comme ses sympathies ; à chaque iostant il se montre 
reconnaissant du service rendu, ou noas réjouit par la vue des 
espiègleries auxquelles il se livre pour arriver à ses fins ! Qne 
leur fant-il pour qu'ils nous livrent leur confiance ? La sécn- 
rité I... En nous tenant A distance de ces enfants de la nature, 
nons nous privons, bien inconsidérément, de mille plaisirs, de 
mille innocentes jouissances. 

On se demande parfois comment il se fait qne le jeune 8ni> 
mal, qui connaît à peine ses parents, suive exactement leur 
même genre de vie, et comment, abandonné à lui-même, il 
sait se tirer d'affaire? Considérons, tout d'abord, que chaque 
fitre prend naissance dans un certain milieu. Souvent aussi son 
existence est liée à une autre, à une plante, à un thiit, à un li- 
quide. Dans ce cas, la direction de ses activités est déjà toute 
tracée. Sa vie n'est pas, comme la nôtre, labourée de senti- 
ments et d'intérêts divers ; elle est toute simple. Sa vigilance k 
éviter les dangers qui ta menacent d'un côté, et de l'autre la 
recherche des moyens les plus propres à se procurer sa nour- 
riture, là où elle n'est pas directement mise à sa portée, voilà 
les deux intérêts qui la remplissent d'un bout à l'autre; la gé- 
nération n'y entre que comme cause accessoire et temporaire. 
En effet, l'animal ne vit que pour manger et se reproduire; 
une nécessité quelconque lui a donné naissance et il demeure 
l'enfanl de cette nécessité. Ne nous étonnons donc pas trop si 
son intelligence, toujours plus ou moins dans un état enfantin, 
se meut dans le même cercle d'activité. Grâce aux générations 
qui l'ont précédé et aux tendances qu'il en a reçues par héri- 
tage ; grâce à la composition chimique de ses propres liquides, 
il po^ède en naissant et par intuition la conscience du pro- 
cédé vrai pour arriver directement aux fins de son existence. 
Ajoutons â ces motifs sa physiologie avec ses armes, ses organes 
spéciaux issus de l'organisme^ par suite d'une nécessité abso- 
lue et comme corollaire du but spécial de son existence, et 
nous comprendrons que, sans plm d'hésitation possible, l'être 
est poussé — comme nous le sommes par la faim — à satis- 
faire ses besoins. Ëa vérité, il ressemble à l'enfant dont la bonne 
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dirige et assure les premiers pas; et c« guide est iniaillilile 
pourvu que l'animal n'obéisse qa'& lui-même, qu'il ne soit dupe 
ou jouet de l'illusion ; pourvu, enfin, qu'il ne s'abandonne pai 
trop avidement à l'impulsion de ses affinités, ou, en d'autres 
termes, qu'il ne se passionne pas. 

La chose semble inexplicable, miraculeuse, à quiconque n'est 
pas un peu versé dans les sciences naturelles, tandis qu'elle 
coole de source pour ceux qui admettent que les organismes 
dérivent les uns des autres, par l'intermédiaire de types pri- 
mordianx : alors les particularités se manifestent, l'être s'expli- 
que ; il porte en soi sa cause et les effets de cette cause : donc 
il a sa raison d'être, et non une raison imaginaire. Le scruta- 
lenr distingue aussi, et sans s'y méprendre, ce qui appartient 
à l'intelligence propre ; dés qu'il voit l'élre troublé dans ses 
habitudes passives, il le voit aussi se comporter comme ayant 
ime volonté, comme sachant ce qu'il veut. Quant aux particu- 
larités, selon H. Darwin, les régimes spéciaux, les conditions 
diverses d'existence, les dangers particuliers auxquels est en but 
chaque espèce, tous ces faits agissent sur l'im^inationet le système 
des sensations réagit sur le physiologique comme sur le physique. 
Avec cette clef, l'inconnu s'évanouit, et l'on se rend compte de 
phénomènes réputés inexplicables. C'est ainsi que le caméléon 
change de couleur selon l'émotion qui le domine. La couleur 
des poils, des plumes, des œu&, la construction des nids, etc., 
sont, à n'en pas douter, les résultats d'in&uences identiques. 
S'il en est ainsi, pourquoi les mêmes causes ne produiraient- 
elles pas tes variétés d'espèces et de familles? Le mode d'éduca- 
tion des petits, ou la manière de prévenir les besoins futurs, 
s'ils doivent errer à l'aventure, s'expliquent tout aussi naturel- 
lement. Dans le premier cas, ils font ce que fait l'homme et 
avec les mêmes moyens intellectuels; dans le second, les fe- 
melles déposent leurs œufs dans des milieux où la nourriture 
abondera au moment de l'éclosion. Suivant la quantité de ma- 
tière nutritive renfermée dans l'œuf, tel être naît assez déve- 
loppé pour se nourrir lui-même ; tel autre éclora à l'état plus 
ou moins embryonnaire. La mère, en les nourrissant ou en se 
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consUtaant leurjK'Ovidence, ne fait encore que ce qu'elle a l'ha- 
bitude de faire pour elle-méoie. Elle s'y livre, d'ailleurs, avec 
d'autant plus de soin et d'ardeur, qu'elle considère ses œafs on 
ses petits comme une partie intégrante de son être. N'en est-il 
pas ainsi de l'homme? Qu'on le demande à une mère. Ce n'est 
qu'insensiblement qne le contraire a lien, quand, d'une part, 
les petits se sentent assez forts pour se suffire, et que, de l'autre, 
de nouveaux besoins détournent les parents de cette douce et 
importante occupation. Il en est même qui étendent cette solli- 
citude bien au delà du terme marqué par la nature. Disons-le 
donc bien haut : si le petit recherche la mamelle, si la mère 
conrt au-devant de ce désir, c'est qne, des deux côtés, il est des 
besoins impérieux à satisfaire. En dehors de ta protection qu'il 
recherche, le petit éprouve le besoin de se réchauffer ; la mère 
devance ce désir, et, la faim stimulant, l'acte de la nutrition 
s'accomplit sans plus d'artifice. 

On se trompe souvent sur la fixité des habitudes ou pen- 
chants appelés instinctifs, et qu'on suppose inconsciencieuse- 
ment innés dans l'animal. Le chien du Kamtchatka, pour 
prendre le poisson, plonge comme le phoque. Les lemmings, 
les cigognes, etc., se concertent sur les migrations à entre- 
prendre. L'abeille des tropiques ne perd pas son temps à sé- 
créter inutilement son miel à titre de provision ponr l'hiver; 
certains animaux , habitués aux émigrations périodiques, 
changent de moeurs en changeant de climats. D'autres ne con- 
sultent ni l'almanach ni le thermomètre pour prendre leurs 
précautions contre les variations atmosphériques; les sens, le 
système nerveux, remplacent avantageusement le livre ou l'ias- 
trument. L'homme sauvage pressent comme l'animal. Quant 
aux animaux qui s'approvisionnent pour l'hiver, ou qui émi- 
grent, les uns profitent de l'abondance, comme nous en use- 
rions nous-mêmes; tes autres puisent dans le décUn du soleil, 
dans la longueur et la fraîcheur des nuits, dans l'absence de 
nourriture, dans la chute des feuilles, dans le vent du nord, 
des pronostics certains et une invitation à s'orienter vers le 
sud. Mais si nous envisageons la nature dans le sens d'une 
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création directe, comment s'expliquer la dépendance intime 
«xislant entre tous les êtres. N'est-il pas évident que, dans cette 
bypothése, l'aoéantissement d'une seule plante ou d'un seul 
animal apporterait la plus grande perturbation dans la nature, 
et entraînerait fatalement l'extinction de toutes les espèces qui 
en dépendent. Donc, puisqu'il faut des victimes, ces dernières, 
à bon droitj crieraient à l'iniquité au moment où leurs enne- 
mis triompbants béniraient le sort de ce que, grâce au sacri- 
fice forcé de leurs semblables, ils ont trouvé le moyen de 
prolonger leur existence. L'antagonisme universel s'exprime 
donc ici sous cette formule : matière et force se compensent; 
leur essence est dé produire ; mais puisque rien ne se fait de 
rien, la destruction est en raison directe de la production, 
l'être vit aux dépens de l'être ; la vie naît de la mort. Voici qui 
est sensé, en connexion intime avec l'histoire de la bouche, 
avec l'existence des myriades de parasites dont aucun être 
a*est affranchi ; avec les épidémies ou les épizooties qui alterna- 
tivement surprennent et déciment chaque espèce. Jadis l'homme, 
s'expliquait ces dernières par la colère des dieux, et leur im- 
molait, en sacriSces expiatoires, jusqu'à ses propres enfants. 
Hais comment appliquer cette théorie à l'animal qui, lui, ne 
saurait pécher'?... Finissons, l'impossibilité de satisfaire l'une 
ou l'autre des trois fonctions cause les mêmes peines à l'homme 
ou à la brute. En somme, chaque être, quel qu'il soit, obéit 
à ses stimulations, à ses instincts, et la seule supériorité d& 
l'homme sur la brute réside dans son savoir. 

£t qa'oD ne cherche pas sodb eea mots l'ironiel 
La chemin n'est pas long de l'instinct ao génie. 

(Pierre Dupont. — Eglogves.) 

' La StapeUa, plante du sud de l'Afrique, par son odeur de matière en 
patrËfaclion, séduit les mouches; elles y- déposent inutilement leurs œufs, 
puisque les larres qui en naissent périssent faute de nourriture. Pourquoi 
cette création trompeuse pour la pauvre créature? 
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ont 1m proditiU du ki- 

(LOOB.) 

Qn'at-ce v* >* paM«1 Le froil d'n ctrtua Mis. 

(Ed. AwcT.) 



L'idéalisation* est pour nous la faculté de subjectiver nos 
connaissances, d'abstraire toute espèce de perception, et de 
désigner, de comprendre telle ou telle catégorie d'objectivités, 
de subjectivités, de lois, sous une appellation générale. C'est 
ainsi que, sous les noms d'astronomie, de géologie, nous géné- 
ralisons quantité de phénomènes dynamiques, tout comme sous 
celui de zoologie, nous comprenons l'iiistoire naturelle des 
animaux, et, sous le nom d'intellect, l'ensemble de toutes les 
facultés supérieures qui nous permettent d'apprécier les chose» 
et de formuler nos jugements. Les langues ne sont que la suite 
de l'idéalisation et leur développement en dénote l'étendue. 
Les sens nous mettent en communication avec le monde, le 
cerveau averti, enregistre ou contrôle les impressions qu'il en 
reçoit, et qui seront la base de nos conceptions comme de nos 
déductions. Il porte la lumière là où il n'esistail d'abord que 
ténèbres et confusion, et, par la réflexion (comparaison), il 
arrive à la notion précise. A quoi serviraient les sens, s'il n'en 



' C'est peut-être la première fois que le lecteur trouve ce mot employé 
daDs te aens que nous lui donnons. Aucun autre terme ne nous a paru équi' 
valent. Nous n'avons du reste pas créé le mot, puisqu'on le trouve dans les 
dernières pages de Picciola, de X. Saintine ; nous nous sommes contenté d'en 
changer ou pluUtt d'eu étendre la signification. 
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était pas ainsi? Les yeux ne seraient qu'uD miroir, l'oreille une 
grosse caisse. Ce que nous nommons nos facultés, nos pouvoirs 
intellectuels, n'existe pas indépendaniment ou en dehors des 
sens. Ces facultés sont comme le produit immédiat, l'épanouis- 
sement complet, la sublimation, l'irradiation, pour ainsi dire, 
des sens, élevées à leur dernière puissance et s' exerçant dans la 
plénitude de leur activité. L'diée ou l'imagination, le souvenir 
on la mémoire, la pensée ou la réQexion, le jugement sur le 
bien ou sur le mal, et mieux sur ce qui nous est utile ou nui- 
sible, ne sont que les diverses phases d'une seule et même 
opération cérébrale, découlant forcément de la condensation ou 
de l'accumulation de tous les pouvoirs sensuels. Si nous persis- 
tons à vouloir scinder l'homme en deux, cette scission ou dis- 
tinction n'est que virtuelle, idéale ; dans la pratique, il y a unité et 
non dualité ; les sens objectivent, et l'intellect, se saisissant de leurs 
perceptions, les métamorphose, les subjective, les idéalise. La fa- 
culté de créer des idées n'a donc pas d'autre base que la sensation 
ou les perceptions des sens, et c'est â tort que le spiritualiste en 
cherche l'explication dans un surnaturalisme dont il ne saurait 
rendre raison. D'après lui, la meilleure raison de croire à 
l'existence d'une chose est de ne pouvoir s'en rendre compte. 
Le naturaliste, au contraire, considère nos facultés intellec- 
tuelles comme le produit logique de nos pouvoirs physiques 
dilatés, perfectionnés, étendus à l'infmi. La meilleure preuve 
de l'exactitude, comme de la justesse de nos prétentions, est la 
diversité même de ces facultés dans les différents individus. 
Dans chacun de nous elles subissent une inûnité de phases 
très-distinctes, et passent par une série de dégradations insen- 
sibles ; il en est de nos facultés intellectuelles comme de l'un 
ou l'autre de nos sens; nous sommes exposé à les voir s'étein- 
dre après les avoir vues s'exercer dans toute leur puissance. 
N'est-il pas reconnu qu'avec l'âge nos facultés s'émoussent i 
mesure que nos sens s'oblitèrent, et que le moindre accident 
paralyse les unes comme les autres. D'autre part, ne pouvons- 
nous pas, à l'aide d'instruments, de moyens mécaniques, les 
élever à un niveau supérieur? La masse de nos idées ou de nos 



D,g,t,.,.d.:,COOglC 



168 

connaissances n'est-elle pas en relation directe de la multiplicité 
de nos rapports avec le monde extérieur? Est-ce qae l'homme 
qui serait condamné & passer sa vie entre les quatre murs 
d'une prison , sans communication aucune avec l'extérieur, 
aurait une somme d'idées égale à celles de l'être, qui va, vient, 
circule de tous côtés, libre de ses mouvements? Est-ce que le 
télescope, qui rapproche les mondes à la hauteur de notre vue, 
le microscope, qui ouvre le champ de l'observation dans l'in- 
Snîment petit, n'étendent pas le cercle de nos connaissances 
parce qu'ils ont agrandi celui de nos sensations? Si une cause 
surnaturelle agissait en nous en dehors de la sensation, 
nous faudrait-il consacrer plus du tiers de notre vie i une 
éducation élémentaire? Et quand nous voyons la locomotive 
augmenter ou ralentir son mouvement, selon qu'on active 
ou qu'on diminue l'action du feu sur l'eau de la chaudière, 
irons-nous demander à une cause supra-naturelle la raison de 
la vie qui anime la machine et emporte le convoi? Sommes- 
nous des phénomènes si extraordinaires? Ne retrouvons-nous 
pas dans l'animal, dont l'éducation est abandonnée au hasard, 
les symptômes ou le diagnostic irrécusable de ce qui se passe 
en nous? Le chien n'aboie-t-il pas, comme l'oiseau chante, dans 
le sommeil? N'oot-ils pas eux aussi leurs rêves, leurs visions? 
Leur agitation ne décèle-t-elle pas leur état intérieur ou les 
phénomènes qui s'accomplissent dans leur cerveau? La vitalité 
agit toujours dans un sens ou dans un autre : dès que les sens 
et les membres sont en repos, le mouvement s'attaque au cer- 
veau, et la pensée, ainsi que le rêve, se font jour avec leurs 
images. € Lorsque nous dormons, dit L.-F.-Alf.-Maury, la vo- 
lonté étant absente, tous les mouvements instinctifs, les pen- 
chants naturels se donnent libre carrière; nous ne nous domi- 
nons plus, nous nous laissons aller à toutes les impressions qui 
naissent du mouvement automatique et, en quelque sorte, 
spasmodique de l'encéphale... L'homme qui rêve est placé sous 
la dépendance immédiate de la nature , il en réfléchit plus 
fidèlement les influences. De là le caractère à la fois intuitif et 
fantastique du songe; le dormeur vil dans l'illusion, mais ses 
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iJlnsioos sont la représentation eiacte des modifications qui 
s'opèrent dana son cerveau et son économie. » 

En sens contraire, lors d'un effort corporel ou de l'exaltation 
de la passion, les sens se troublent; on ne voit plus, on n'en- 
tend plus : on est insensible à la douleur ; la pensée, les images 
s'efTacent. De même qu'il nous est impossible de penser à deux 
choses à la fois, de même deux de nos sens ne fonctionnent 
jamais simultanément avec une ^le intensité. Si notre vue se 
porte avec attention sur un objet, si nous écoutons quelque récit 
avec plaisir, tandis que nous sommes à table, le sens du go&t 
ne s'exerce qu'imparfaitement, nous ne mangeons que macbina- 
lement. Au théâtre, si nous admirons les effets de la scène, fie 
sera au détriment de l'oreille et de la musique. Il en est ici 
comme de la photographie, si notre corps est en mouvement, 
si nos sens sont en activité, l'opération du cerveau se trouble, 
si même elle ne s'interrompt momentanément. Donc les per- 
ceptions des sens et les conceptions de l'intellect se tiennent 
invinciblement unies et ne forment qu'un tout unique. Qu'on 
le veuille ou qu'on ne le veuille pas, en dehors de l'objectivité 
accessible à nos sens, en dehors de la subjectivité qui en découle 
sous le nom d'idée de la forme, de la qualité, toute réalité cesse. 
Chaque sensation est comme une dépêche télégraphique confiée 
k nos nerfs, et dont le récepteur ou cerveau accuse l'arrivée à 
destination. Seulement, et en bon employé, le cerveau repasse 
la dépêche et en contrôle l'exactitude. Conception, perception 
ne font qu'un. L'être qui sent est l'être qui idéalise; là où il 
n'est point de perception, il n'est point de conception. Aller 
au delà c'est abdiquer notre titre d'être de raison, et demander 
une libre entrée dans les petites maisons, ou dans le domaine 
de la spéculation pure ou de l'illuminisme. Le système que nons 
préconisons a en outre l'avantage, dût notre vanité en souffrir, 
de ne pas créer pour l'homme une exception, et de le rattacher, 
en lui assignant son rang, à la chaîne des êtres. N'en doutons 
pas, l'animal, lui aussi, idéalise, et nous en serions convaincu, 
si, comme Lamartine le demande, au lieu de nous en rapporter 
aiu ridicules assertions du bonhomme, nous daignions observer 
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les animaux de plus près. Qu'on nous permette ici une parenUiise 
que nous eoipruntoDS k des citalioas de H*"" Hichelpl et de Tracy, 
par Lamartine, dans la NouveUe Revue de Paris, i'^ avril 1864. 

t On avait cru que les oiseaux construisaient des nids ton* 
jours identiques. Point du tout. En observant mieux, tu a 
trouvé qu'ils les varient selon les climats et les temps. A New- 
York, le ballimore fait un nid feutré, à l'abri du froid. A. la 
Nouvelle-Orléans, il fait un nid à claire-voie où l'air passe libre- 
ment et diminue la chaleur. Même discernement en ce qui 
toucbe les saisons. Le printemps américain étant devenu tardif 
dans les premières années du siècle, le vrillot de Witson a sa- 
gement fait son nid plus tard aussi. 

Foucbé d'Obsonville a vu dans l'Inde un éléphant qui, ayant 
été blessé h la guerre, allait tous les jours faire panser sa bles- 
sure à l'bApital. Or, devinez quel était ce pansement.... Uœ 
brûlure I Cet éléphant agissait évidemment par réflexion, nulle- 
ment par instinct aveugle; il agissait avec une volonté éclairée 
et forte contre la nature ! 

■ M**^ de Tracy dit : c J'expérimente sur les animaux la puis- 
sance de l'éducation; je nourris ceux qui vivent d'insectes avec du 
laitage; je fais percher les hirondelles; j'ai appris à chanter à 
un moineau, et j'ai un bouvreuil qui danse. Quand ils sont ma- 
lades, je les guéris avec de l'eau de riz. Tous m'aiment au point 
de me préférer même à leur liberté, et si je les mets dehors, je 
suis bien sûre de les voir revenir — 

t L'année dernière mon rossignol avait l'habitude de se four~ 
nr dans les cendres, et il se plaçait de préférence derrière les 
dienels, au risque de se rôtir. Je l'ai grondé, je l'ai fouetté 
plusieurs fois avec une feuille quelconque, et il n'y retourne 
plus. 11 s'approche de l'âtre prudemment, juste assez pour se 
chauffer, puis il me regarde afin d'obtenir un sourire de satis- 
faction. Non merle ne veut s'endormir que lorsque la lampe est 
allumée dans la salle & manger. J'avais déjà remarqué que les 
oiseaux étaient trés-recberchés dans leurs goûls. 

t Ceux que j'apporte au salon ont le soin de se percher sur 
des meubles dorés... J'ai aussi un crapaud mélomane qui monte 
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eheqne soir sur le perron poor m'éeouter quand je joue du 
piano. Lorsque j'ai ôni, je le prends délicatement avec les pio- 
cetles pour le mettre dehors, bien sûre de le voir revenir le 
lendemain. Haiotenant qu'il fait froid, mon grillon se cache 
dans les plis des rideaux, mais il en sort le soir pour venir sous 
la table chercher le pain et les noix que j'épluche pour lui. > 
On le voit, l'animal a des idées à sa manière; il s'en forme 
sur tous les objets ou les êtres avec lesquels il est en rapport 
joamalier. Personne ne doute qu'ils soient doués de mémoire, 
sans cela il faudrait renoncer i la domestication ; or, de quelle 
utilité leur serait cette faculté, si elle ne conservait précieuse- 
ment la somme des idées ou des connaissances acquises. Quelle 
est cette prétention outrecuidante qui refuse aux animaux com- 
posés des mêmes éléments que nous, les facaltés dont nous 
jouissons à un degré supérieur il est vrai? Ce n'est qu'un 
manque d'examen qui nous fait déprécier la sensibilité, la saga- 
cité, te jugement si précis des animaux. Faut-il donc faire tant 
de bruil, se montrer si vain de ce que, contrairement au sau- 
vage, on cuit ou rôtit sa viande, on mange avec une cuiller, on 
dresse des enfants, on ressasse des faits passés ou se loue da 
temps présent? Faut-il donc se rengoi^er parce que, supérieurs 
k nos ancêtres, nous bâtissons des maisons ou vivons d'un métier. 
Les abeilles aussi construisent leurs cellules, et les castors leurs 
bnttes. A quoi aboutissons- nous, &i finale, sinon à nous gagner 
notre subsistance en nous procurant, s'il se peut, la plus grande 
somme de jouissances, d'avantages ou de commodités? Serail-ce 
parce que nous agissons avec la conscience de nos actes et dans 
DD but déterminé a prioril Ne le prenons pas trop haut de penr 
d'en rabattre. Tons ces faits ne dépassent pas autant qu'on l'ima- 
gine ce que bien des animaux accomplissent avec autant de 
prévision, d'intention, de sûreté et de fini dans l'exécution. Le 
foucon ne dresse-t-il pas ses enfants à la chasse en lâchant de 
ses serres une victime qu'il leur apprend & saisir au vol? La 
fourmi élève ses voûtes et ses galeries sans compas et sans fil- 
i-plomb. Les insectes architectes ont en général une forte dose 
de cervelle ; d'autres ont, à un haut degré, la mémoire des lieux 
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«t le souvenir da bieoEàdt. Ils possèdent donc toutes les facultés 
de l'intellect, un intellect en miniature ; chez eux, comme cbei 
nous, les aptitudes engendrent les intentions, les idées sans les- 
quelles nul être ne se maintiendrait. 

La nature ne vise pas si loin ; toutes les facultés convergent 
vers un sentiment impérieux, unique : l'amour de la vie. Pour 
l'homme même, la science, la morale, la foi rdigieuse, ont-elles 
un autre but que de satisfaire ou de tranquilliser l'âme? Non. 
L'usage de ses facultés est abandonné à chacun ; il les exerce i 
ses risques et périls, et dans chaque élre nall un sentiment de 
plaisir et de satisfaction, quand elles n'ont pas été détournées 
du but qu'il se proposait d'atteindre. 

Mais, dira-t'On, en admettant que l'idée soit le privilège au 
moins des animaux à cinq sens, personne n'a encore vu et ob- 
servé comment s'accomplit dans le cerveau tel ou tel acte mental. 

Ainsi que nous le disions ci-dessus, durant l'inactivité da 
corps, son gardien, le cerveau, actionné par le sang, dépense 
la vitalité disponible ; la chambre obscure de l'œil en est im- 
pressionnée au point que les objets et les couleurs que nous 
avons déjà vus y réapparaissent, s'y dessinent et s'y réillumi' 
nent pour ainsi dire. Ces images ne cessent qu'au moment où 
le cerveau s'est épuisé à produire cette espèce de réverbération 
da flambeau de la vitalité, ou quand une cause quelconque vient 
distraire l'attention pour la concentrer sur un autre point. Le 
sens de la vue agit alors inversement, il voit en dedans. Si 
donc l'objet qui nous a impressionné laisse dans la masse du 
cerveau une empreinte revivifiable à volonté, ou sous l'empire 
de certains rapprochements ou de certaine analogie, un phéno- 
coène à peu près semblable doit présider aux actes qu'on ap- 
pelle : imaginer, réfléchir, créer des idées ! 

Le progéniteur, c'est le sang. La ^ande du cerveau le dé- 
compose k sa manière, comme font d'ailleurs les glandes des 
plexus nerveux qui provoquent le désir, la passion ; ou comme 
les glandes des systèmes végétatifs qui fabriquent le chyle. Peut- 
être que, dans le cerveau, le sang devient phosphorescent, et dés 
lors les images, les souvenirs, les vues (idées de êtioç) ne seraient 
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que des tableaux réilluminés. Les belles découvertes de Scbœn-- 
bein proDvent eu effet que le sang est ua profond chimiste el 
on subtile magicien. Ses effets sur le cerveau se manifestent à 
chaque instant. Après les repas l'activité cérébrale est atténuée 
au profit de la digestion, c'en est fait des images, des idées, de 
la réitexion. On a le sang lourd, et, à l'instar des animaux, on 
penche vers la sieste. Par contre, à l'état de jeûne, 4'activité cé- 
rébrale se déploie avec une grande intensité. On devient lucide, 
et telle personne superstitieuse croira à une apparition quand 
elle n'aura vu qu'une image intérienre placée en perspective de- 
Tant ses yeux. C'est, du reste, un spectacle que l'on peut se pro- 
curer facilement à l'aide de certains toxiques. • 

Le rêve est la confirmation de ce que nous annonçons. Le 
cerveau alors coolinne à fonctionner dans la direction impri- 
mée par nos sentiments prépondérants ; il ne fait que recom- 
biner, que rassembler les matériaux déjà connus. Comment 
franchirait-il ces limites? Comment lirait-il dans l'avenir? N'est 
pas divin qui veut. Le rôle de prophète n'incombe qu'aux gens 
bien éveillés et riches d'instruction. Dis-moi tes rêves, et je te 
dirai tes penchants, tes faiblesses, et surtout celles de ton esprit. 
Dans la maladie, le praticien habile, le docteur éclairé, ne de- 
mande-t-il pas aux rêves de son malade des inductions pré- 
cieuses ? Celui qui ne croit ni anx revenants , ni aux esprits, 
ni aux influences supra-naturelles, n'aura jamais dans ses rêves 
rien'à démêler avec toutes ces causes perturbatrices de son re- 
pos. Le mal est que tontes ces vérités ne soient pas répandues 
et connues des masses. 

La pensée est-elle à son tour une espèce de digestion ? 

Une preuve évidente que le sang joue un grand rôle dans 
l'idéalisation, que l'idée est due aux modifications de ta matière 
et au jeu de nos engrenages nerveux, c'est le cœur. Il est l'in- 
dicateur et l'interprète de chaque sensation ; sous le coup de 
certaines pensées , il s'arrête subitement, et la durée même de 
cette suspension dans ses fonctions dénote l'intensité de l'émo* 
Uon. Selon la nature du sentiment ou de la pensée , il se di- 
late ou se resserre ; il accumule le sang au cerveau jusqu'à pro- 
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diiire l'apoplexie, ou bien il l'en éloigaera an point de nous faire 
pâlir et tomber ea syncope. La pensée est-elle donc autre chose 
que l'effet prolongé d'une impression reçue, et dont les pulsa- 
tions du cœur attestent la qualité et l'intensité 1 Le cerveaa s'é- 
branle, s'affecte, conserve l'iniivession reçue, et le oceur enre- 
gistre le poids du sang à foarnir au cerveau pour la photogra- 
phier. C'est dans ce sens qu'Ëd. About a dit avec raison dans 
son livre du Progrès : < Qu'eslrce que la pensée t Le fruit d'un 
t cerveau sain. Il faat trois hectolitres de blé, et passablement 
( de kilogrammes de matières diverses, pour alimenter et re- 
< nouveler annuellement les fonctions de l'esprit le plus éthéré. i 
En effet, soumettez un homme à une diète persistante, détruises 
en lui les organes des sens, el dites-nous ce que deviendra sa 
pensée ! En attendant passons en revue les différentes facultés 
qui la provoquent ou y donnent naissance. 

Le souvenir. — Nous avons posé en principe, que toute per- 
ception laisse dans la masse cérébrale une empreinte plus ou 
moins matérielle. Une connexion, une analogie, un mot, un son, 
une cause fortuite suCûrait pour vérifler ces empreintes ; le reste 
est affaire d'exercicaet d'aptitude. L'observation ici nous vient 
en aide. Plus nous surchargeons notre cerveau d'impressions 
nouvelles, plus nous lui indiquons une direction spéciale, exclu- 
sive, plus les impressions premières qui cessent de nous intéres- 
ser tendent à disparaître, elles s'effacent insensiblement. S'il 
faut, parfois, établir une exception en faveur de celles que l'on 
a acquises dans l'ei^ance, c'est qu'à force de répétition, et le cer- 
veau étant plus malléable, elles y sont, comme dit le vulgaire, 
gravées plus profondément ; comme une horloge, nous répétons 
machinalement, et sans aucun travail mental, des phrases ap- 
prises jadis par coeur. Toutefois, avec l'âge, quand l'élasticité 
des nerfs est usée, un voile épais les recouvre en partie ou les 
cache entièrement. 

La mémoire. — La somme considérable de perceptions dont 
la vie sociale exige l'enregistrement, le souvenir toujours mis en 
réquisition et tenu en haleine, produisent, dans l'ensemble, la 
mémoire. Le souvenir est un acte, la mémoire une faculté, celle 
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de noua représenter les images des choses objectÎTées en dehon 
de Q0U8 et, suivant nos dispositions, aoas des vues bien diffé- 
rentes. Donc, en mémo temps que nous les objectivons de fait, 
nous les subjectivons, et alors l'itnaginatioa intervient. Cela nom 
explique les visions qu'ensuite on prend pour des réalités. A 
force d'exercice et de rolonté, les impressions reçues s'incrus- 
tent si bien dans te centre de perceptions, sous une coordina- 
tion si précise et dans un tel état de disponibilité, que, sans 
méprise possible, la mémoire y puise & son heure et i son gré. 
Aussi n'hésitons-nous pas à la tenir pour la première, pour 
]a plus indispensable, comme pour la plus haute de nos facultés. 
Sans la mémoire, c'en est fait de nos connaissances et de notre 
instruction. Si nous tenons à nous maintenir au rang que nos 
facultés nous assignent, cultivons avant tout, et surtout, la mé- 
moire. Elle étend son bienfait jusque sur les animaux que 
nous élevons pour nos besoins ; c'est elle qui les assouplit k nos 
fantaisies, qui les soumet à notre volonté, et qui les élève même 
an-dessus du sauvage. 

La pensée. — Comme vision involontaire elle n'est qu'un souve- 
nir revivifié par 'un enchaînement de circonstances. La pensée 
volontaire, celle qui se replie sur elle-même, s'arrétant sur um 
fait ou une idée déterminée, afin d'en tirer les conséquences, se 
change en réfiexion. Or, la réflexion, la méditation (déduction, 
comparaison), sont les suites de la mémoire qui en fournit les 
éléments ou les matériaux. Ce sont de vrais travaux mentais 
exigeant une continuité, une fixité d'attention et d'intention fa- 
tigantes d'abord, mais qui, à la longue, se changent en une 
habitude précieuse, une seconde nature, selon l'expression po- 
pulaire. Personne mieux que l'instituteur n'est à même d'attes- 
ter la peine, la patience qu'il en coûte, à disposer le cerveau de 
l'élève pour y loger la pensée. Tout d'abord il distingue l'en- 
fant qui sort de noble souche, et qui tient pour grand honneur 
une solide instruction, de l'enfant qui a'a jusqu'alors vécu que 
dans les forêts vierges de la vie aux trois fonctions. Ce dernier 
préférera, assurément, fatiguer ses membres à se casser la tête, 
pour se rendre compte de n'importe quel phénomène. 11 répète 
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machinalement et sans le comprendre les sons qu'il entend, 
comme un Allemand répète les premiers mots de français. Il y 
a donc penser et penser. Ici encore la qualité est en "raison du 
savoir acquis, c'est-à-dire en raison de nos communications 
avec le monde extérieur. Prenez l'être le plus heureusement 
doué de facultés exceptionnelles, et vous vous assurerez que te 
développement simultané et à un degré éminent de plusieurs 
de nos hautes aptitudes est un fait d'exception. 

Vidée. — Elle est comparable à un trait de lumière qui jaillit 
en nous, souvent provoqué par la pensée, par la réflexion, sinon 
spontanément par induction. Ne confondons pas l'imagination 
et l'idéalisation. Pour beaucoup, imagination est synonyme 
d'invention. Pour nous, au contraire, elle signifie vision arbi- 
traire. Elle ne raisonne pas, elle compose, elle poétise, puis, 
trop souvent, elle prend ses visions pour la réalité. L'imagina- 
tion, dit Charron, dans son livre de la Sagesse, l'imagination 
f fait perdre la cognoiasance, le jugement; fait devenir fol et in- 
( sensé... C'est d'elle que viennent la plupart des choses que 
f le vulgaire appelle miracles, visions, enchantements. > Ras- 
surons-nous : les esprits ne nous hantent pas, mais c'est noas 
qui hantons les fantômes de noire imagination. 

Les illusions non plus ne sont pas l'imagioatioB. Les illu- 
sions sont naturelles ; tout être a les siennes; c'est l'illusioD 
qui fait mordre le poisson à l'hameçon ; c'est elle qui fait fuir 
le rivage quand nous nous promenons en bateau, et c'est dans 
ce cas que l'on dit que nous sommes les jouets de nos sens. Il 
faut donc nous garder d'en doubler les chances d'erreur, soit 
par le désir, soit par la passion*. 

Nos pouvoirs représentatifs agissent en deux sens : ou par 
anticipation comme créateurs; ou rétrospectivement comme écho 
ou réminiscence. Heureusement qu'à l'état normal il n'est pas 

' Conception — ce mot est aussi très-souTCOt employé à tort, pareiemp1& 
quand on affirme avoir la conception du diable. Comment concevoir, comment 
se faire uae idée exacte «le ce qui n'existe pas. En personnifiant la vertu, la 
justice, on ne personnifie qu'une qualité propre à quelque chose de matérid. 
Les vertus de l'acier sont sa dureté, son élasticité. 
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donné au cefveau de reproduire la douleur elle-même, mais 
bien d'en ressusciter les scènes au moyen du souvenir ; comme 
ta douleur est un fait matériel, pour l'éprouver à nouveau il 
Taudrait replacer le corps dans les conditions premières. 

Et maintenant quelle morale tirer de ce chapitre, qui fait si 
bon marché et de la majesté humaine et du piivilége que lui 
donne son visage? C'est qu'il faut imprimer à nos hautes ap- 
titudes la tendance la plus heureuse et la plus favorable pour 
les autres et pour nous ; c'est qu'il faut nous relever de notre 
iofériorité native, honorer notre rang, nous rendre utiles à la 
société, apprendre à raisonner avant que le remords ne nous 
oppose le fameus : 11 est trop tard ! 11 serait vraiment par trop 
commode de posséder une face intelligente, des aptitudes excep- 
tionnelles, sans satisfaire aux obligations qui en découlent, tout 
en nous berçant de l'idée que, nonobstant, nous sommes pré- 
destinés à une vie supérieure, à d'étemelles délices! 



La RaisoD et l'Esprit. 



Le Dictionnaire de l'Académie dit : Dieu a donné la raison à 
Chomme pour lui faire discerner le mal d'avec le bien, le vrai 
d'avec le faux. Innocente simplicité ! A mesure que nous remon- 
tons le cours des âges, nous voyons l'efficacité de ce don allant 
s'amoindrissant, et s'effaçant en même temps que le discerne- 

12 



, il. Google 



in 

ment du vrai et du faux ; tandis qu'en sens inverse, le mal em- 
pire au point de susciter la colère de Jéhovah ! Ne s'est-il pas 
repenti, en effet, d'avoir créé l'homme? Et n'a-t-il pas poussé 
sa vengeance jusqu'à l'exlerrainer par le déluge? Mais à quoi 
bon imiter l'avocat des Plaideurs? Aujourd'hui même, ce dis- 
cernement du bien et du mal a-t-il la vue moins basse et l'oreille 
plus facile? Nous nous en rapportons aux guerres, aux cours 
d'assises, aux prisons, aux exécutions, etc. 

L'usage de la raison n'est donné aux enfants qu'à un certain 
âge. Donné? Le mot est heureux I La vertu se donne-t-eile? 11 
ne manque vraiment à celte définition que la date précise de la 
prise de possession, de l'entrée triomphale de la raison dans la 
tête de l'enfant ! Un point nous embarrasse néanmoins ! Pour- 
quoi ce don est-il refusé au crétin, à l'idiot, au fou, etc., etc.? 
Pourquoi fait-il défaut au fanatique, à l'anthropophage, au..... 
mais notre énumération ne fmirait pas, s'il nous fallait dresser 
une exacte statistique de tous les malheureux déshérités de ce 
don précieux? La complabihté contraire serait plus facile à tenir, 
et encore resterait-il à expliquer comment ce don, après nous 
avoir fidèlement servi, finit par nous abandonner dans la vieil- 
lesse, ou même à la suite de la moindre affection cérébrale. Que 
le dictionnaire veuille bien pardonner à notre témérité, mais 
nous croyons, en vérité, qu'il se fût montré plus" courtois en- 
vers les pauvres d'esprit, s'il eût dit : Dieu nous a parfois donné 
la faculté d'acquérir la r(iison. Inutile d'ajouter qu'il nous se- 
rait impossible, même après cette correction, de nous ranger à 
l'avis de l'Académie. 

JJanimal est un être privé de raison. Et cependant l'animal, 
à chaque instant, fait preuve de raison concrète ou pratique, de 
prévoyance, de jugement. N'est-ce pas, parce que nous le sup- 
posons doué de raison, que nous entreprenons de l'éduquer, de 
le dresser, et que, grâce à cette éducation, nous lui infusons, 
pour ainsi dire, la somme de raison que nous exigeons de lui? 
L'égoîsme du maître en attend-il, en exige-t-il davantage de son 
esclave ? L'iateilect -affranchi en espére-t-il davantage de l'inlel- 
lect subjugué î 
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la raison est pour l'homme ce que. l'instinct est pour l'animal. 
Il est plus facile d'établir que l'instinct est pour l'homme ce qu'il 
est pour l'animal, qu'il le serait au dictionnaire de prouver sa 
proposition. 

La raison humaine est bom^. Pour te coup nous nous in- 
clinons et nous acceptons ce jugement, à savoir : que si la rai- 
son de l'homme est trop bornée pour comprendre la métaphy- 
sique, c'est qu'assurément le surnaturel n'est pas du domaine 
de l'homme, et que c'est là un objet sur lequel sa raison n'a pas 
à s'eiercer. 

Les mystères de la foi sont au-dessus de la raison et la con- 
fondent. Finis coronat opus ! Mais voyez ccHume nous sacrifions 
à l'esprit de contradiction. Avec Kanl, et d'après ses Prolégo- 
mènes, nous aflirmons que c'est la raison qui confond la méta- 
physique. Toutefois nous voulons bien reconnaître que, si notre 
raison s'abandonne elle-même, c'en est fait de son pouvoir 
comme de sa science. 

Essayons de sortir de ce labyrinthe de raison et de déraison. 
Dans la foule des mots à double acception, c'est-à-dire renfer- 
mant un sens abstrait et un sens concret, celui de raison a con- 
servé sa physionomie étrange, primitive, qu'éternise la manie 
de surenchérir sur les aptitudes humaines. C'est ici que com- 
mence le système des contradictions ou le chapitre des antino- 
mies. Quand le sentiment domine le jugement et en attend l'afBr- 
mation de ce qu'il désire, le jugement fait fausse route et aboutit 
à des raisonnements qui ne supportent aucune critique, la rai- 
son pure n'admettant pour vrai ou réel que ce qui repose sur 
des fondements authentiques. Quant au sentiment, toujours pas- 
sionné, il se joue du jugement, le fait dévier, l'induit en erreur ; 
de là la difficulté de discerner ce qui n'est qu'illusion ou désir, 
de ce qui est fait ou réalité. Rien n'est moins rare que d'entendre 
dire : Je sens, j'ai l'intime conviction que cela est, quand il n'en 
est rien ; cette conviction n'est pas une loi ; elle n'est que par- 
ticulière et non générale ; ce n'est qu'une appréciation person- 
nelle qui comporte la conviction personnelle contraire. Consultez 
cent Uièologiens au courant des abstractions métaphysiques; 
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aucun n'est de l'avis de l'autre, parce que le sentiment de cha- 
cun a fait des siennes, lâchant k proie pour l'ombre. 

Heureusement que rien n'est constant ici-bas, même dans le 
monde des abstractions. La raison a priori ayant fait sod 
temps, la raison a posteriori chercha à se consolider sur le roc 
de l'objectivité. Elle essaya de découvrir les éléments du beau, 
du vrai et du bon, ailleurs que dans les ténèbres de la méta- 
physique. Le temps de l'astrologie, de ses horoscopes, de ses 
jongleries, était passé pour toujours. Le jugement s'émancipait. 
Il commença par dégager la loi civile du culte de l'absb'ail. 
Mais tout aussitôt l'on s'aperçut du but où il tendait; la lutte 
s'engagea de plus belle, et deux pouvoirs se disputèrent le 
droit de disposer de l'humanité. On opposa tyrannie contre 
tyrannie. Là où triomphait le pouvoir civil, le jugement élevait 
sa voix magistrale et faisait passer ses inspirations dans te code; 
il condamnait à l'exil la raison sentimentale et lui arrachait 
cette déclaration : Mon règne n'est pas de ce monde. A partir 
de ce jour, chacun sentit sa tête mieux assise sur ses épaules. 

Nous disons avec l'Écriture sainte : De quoi servent vos sen- 
timents, vos bonnes intentions, si vous les contrariez par vos 
actes et si vous faites le mal? Or les préceptes de la raison 
a priori, relatifs à nos devoirs ou à nos actions, sont si peu 
concordants, que vertu en deçà est vice au delà. Gomment, dés 
lors, le jugement sanctionnerait-il ce verdict: qu'il n'est point 
de vertu sans la foi? Ne savons-nous pas que nous passons 
successivement du croire au savoir, de i'iUusion à la réalité, 
imitant ce lier Sicambre qui brûle aujourd'hui ce qu'il adorait 
hier? Dans l'un ou l'autre cas, nous aurons infailliblement péché, 
à moins qu'on admette qu'il est deux règles de conduite, deux 
espèces de justice. Le moyen d'échapper à l'erreur est de suivre 
le code de la raison a posteriori, de celle qui se cultive en plein 
soleil, qui n'est ni un don ni une grâce, mais une acquisition. 

Poussons plus loin encore notre analyse; aucune de nos 
hautes facultés n'est moins comprise dans son essence ; aucune 
n'a son nom aussi dérisoiremenl employé. En est^il un seul 
sur mille se doutant qu'il n'a pas la moindre notion de ce qui 
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se passe en lui, quand il prétend parler raison? Celui-là, même 
neuf fois sur dix au moins, croit agir ou s'exprimer logique- 
menl, tandis qu'il n'est que l'esclave de la passion. Rappelons- 
nous (page \M) que le cerveau n'a pas d'initiative, que toute 
impulsion part du sentiment, que les plexus nerveux qui pro- 
duisent nos sensations ont leur siège dans le système végétatif 
de l'abdomen. L'être répond ains> aux causes physiques aux- 
quelles il doit son existence ; les sens n'en sont que les palpes ou 
antennes, aussi mettons-nous la main sur la poitrine, quand le 
cœur parte comme on dit, car l'intellect ne parle que stimulé 
par le sentiment. C'est ainsi que, sauf de rares exceptions, 
l'homme pense et raisonne par la poitrine ou le ventre; il y a 
désharmonie entre l'observation et l'appréciation pure et simple. 
L'entbousiasme, l'extase, et toute espèce de croyance religieuse, 
nous représentent les extrêmes de ces antinomies. 

Rien donc de plus facile, pour peu qu'on y prête attention, 
que de distinguer le point où la raison s'arrête et laisse aux 
désirs, à la passion, le soin de prendre le dessus. Mais, la plu- 
part du temps, on croit agir dans la plénitude de sa raison, 
tandis qu'on se laisse entraîner à des aberrations que le bon 
sens ou le jugement impassible aura à déplorer. 

Il en sera toujours ainsi quand nous obéirons à la sensation, 
quand nous agirons dans l'intérêt seul de notre animalité, sans 
en référer préalablement au cerveau. C'est ainsi que, sous l'em- 
pire de la haine, de l'envie, de l'amour, de toutes les ivresses 
de l'àme, nous tombons dans mille imprudences, laissant au 
cerveau d'y trouver une excuse. 

Pour rester dans la raison pure du véritable, il faut dominer 
le sentiment, échapper à toutes ses étreintes, combattre ce qui 
plail et ce qu'on prend pour son propre intérêt, maîtriser son 
cœur. Il n'y a pas à s'y tromper, la vie sociale (morale) exige 
ce stoïcisme. De sa nature, la femme est l'adversaire par excel- 
lence de cette espèce de raison; faut-il à jamais désespérer de 
nos destinées? Non, le jour viendra où, mieux éduquée, elle- 
même obéira à la voix de cette raison. 

Encore le mot de raison ne satisfait-il qu'imparfaitement, il 
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ne répond pas aux faits, celui de jugement ou d'abstractîoD 
logique nous semblerait préférable. Les anciens confondaient 
le sentiment avec le jugement abstrait; Platon le premier en 
établit la différence, Aristole (par ironie?) appelait le sentiment 
la raison souffrante! De par le sentiment, nous sommes invin- 
ciblement liés à la nature animale, l'abstraction seule consUtue 
notre spiritualité. 

Celui-là seul mérite le nom de raisonnable, qui, dirigé par 
le sentiment de la conservation, ne détruit qu'autant que la 
nécessité l'exige et s'abstient de tout ce qui est nuisible aux 
autres, car nuire aux autres c'est nuire à soi-même. Que nous 
soyons attaqués, par exemple, il est juste et raisonnable que 
nous nous défendions. Les lois civiles et religieuses nous en 
donnent le droit , comme notre propre conservation nous en 
fait un devoir. Hais que dire de celui qui, usant de la force 
brutale, dévaste ou détruit sans nécessité, comme sans pitié, et 
règne par le droit du plus fort? N'est-ce pas là trop souvent 
ce qu'à l'exemple de l'animal, nous offre l'homme même civi- 
lisé? Analytiquement ou synthétiquement, la raison ne se 
' prouve que par des actes de conservation et de prévoyance. 
Elle est comparable à la mère vigilante qui surveille son enfont 
et écarte sur son passage les obstacles de toute nature, afin 
d'aplanir sa route et d'éloigner tout danger. Il serait donc plus 
conforme à la logique des faits de dire : Dieu a mis en nous 
l'amour de la vie, ou mieux, la crainte de la mort, pour nous 
amener à distinguer le bien du mal : ce serait rationnel, et 
nous cesserions de prendre l'effet pour la cause. On dit bien 
que l'homme est doué d'un sentiment inné, exceptionnel, au- 
quel nous donnons le grand nom de conscience. C'est tout uni- 
ment une grosse erreur. L'enfant, le sauvage ne connaissent 
ni la honte, ni la pudeur, ni l'honneur, ni ta vertu ; comme 
l'animal, ils sont d'accord avec eux-mêmes; l'idée du bien et 
du mal n'existe pas a priori. C'est un résultat de l'éducation 
ou de la vie sociale. Que devient même la conscience de 
l'homme qui a reçu la meilleure éducation, lorsqu'elle est aux 
prises avec ses intérêts personnels, lorsque se dresse ta question 
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du mien et du lien? L'homme se dit : si je blesse l'un de mes 
semblables, il se vengera; si je me laisse aller à ma passion, 
j'en subirais la conséquence. C'est ainsi que se forme peu à peu 
la conscience. A qui bon le code et les prisons, s'il en était 
autrement? Ne sont-ce pas là des arguments irréfutables, et 
qui démontrent à l'évidence que l'appréciation du bien ut du 
mal n'est pas un sentiment originel? Quelle sérail d'ailleurs la 
mission de n'importe quelle religion, si nous naissions armés 
de la conscience? Le prêtre a-l-U d'autre devoir que de faire 
germer en nous cette conscience et de la développer pour l'a- 
mour de Dieu ou la crainte des châtiments éternels? 

Si l'on pense aux innombrables espèces d'animaux qui vivent 
en société; si l'on en étudie les habitudes et les mœurs, on 
découvre bientôt des procédés, des usages, qui se rapprochent 
singulièrement de ce don du dictionnaire, et d'où nous tire- 
rions des considérations vraiment humiliantes pour l'homme. 
Tandis, en effet, que l'animal sans conscience se garde, se guide, 
avec la seule boussole de son bon sens, de son expérience, 
l'homme, querelleur de sa nature, abuse de tout, comme il 
excelle en tout. Pour lui, le prétendu don est plutôt l'abandon, 
ou, tout au moins, un don destructeur et funeste; il faut que 
l'instruction le façonne pour que ses aptitudes ne tournent 
pas à son propre désavantage. L'étendue même de ses facultés 
est un péril permanent, tant qu'il n'a pas appris à en modérer 
le jeu et à en régler l'exercice. 

Comme l'algèbre, k science du bien et du mal est des plus 
compliquées; comme elle, elle est indispensable, essentielle. Sans 
elle, l'homme ne sait plus que nuire à lui-même ou à son 
prochain. Toutes facultés égales d'ailleurs, n'est-il pas évident 
que l'ouvrier qui sait lire et écrire a l'intellect plus développé 
et mieux discipliné que nos seigneurs d'autrefois, contre-siguant 
leurs ordonnances du pommeau de leur épée. Qu'une personne 
ajoute aux connaissances ci-dessus celle de la musique, d'un 
art, d'une langue quelconque, n'est-il pas évident qu'elle fran- 
chit autant de degrés de l'échelle des êtres, et que plus l'homme 
se crée de points de comparaison, plus il acquiert de conceptions, 
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plus ses vues s'élendent, ses idées se multiplient, plus son ho- 
rizon s'élargit. Par contre, et comme tout se balance, s'équilibre, 
se compense, il est réservé une plus grande somme de satis- 
factions, d'impérissables jouissances à celui qui a défriché la 
lande de son esprit. Il a, comme Ed. About, une petite lampe 
pour éclairer sa vie; il ne donnera pas tête baissée contre la 
loi, et pour lui la prison est inutile. Surveillons donc et éten- 
dons nos aptitudes, outre qu'elles sont moralisatrices par excel- 
lence, elles sont comme nos défenses contre les agressions du 
dehors; elles remplacent pour nous les cornes, les griffes, les 
dents, les ailes et tous tes autres organes au service de l'animal 
pour échapper au danger. A nous donc de les transformer en 
armes utiles et bienfaisantes. 

Quiconque développera ses facultés intellectuelles regardera 
bientôt comme son premier devoir d'aimer et de rechercher la 
vérité, cette vérité qui n'a ni commencement ni fin, qui est de 
soi et qu'il ne s'agît que de découvrir. Le nombre des vérités est 
incalculable ; la découverte de l'une d'elles seulement contribue 
pour sa quote-part au progrès de l'humanité. Être dans la vérité, 
c'est avoir raison, et, par suite de l'instinctive tendance de notre 
âme à conquérir sa tranquillité, nous n'obtenons notre repos qu'à 
l'heure où cesse toute incertitude. L'étendue comme la valeur de 
notre jugement dépendent du nombre de vérités que nous au- 
rons découvertes. A chaque pas dans la vie, nous nous rendons 
raison de noire déraison, et l'expérience présente corrige 
celle du passé. Combien de cruautés, de brutalités, d'injustices, 
d'iniquités, de faux jugements, n'avons-nous pas déjà à déplo- 
rer, quelque courte que soit la carrière parcourue? Luttons 
donc contre nos tendances égoïstes; rendons-nous meilleurs et 
ne cessons pas de nous humaniser. 

Faisons-nous, à nous-mêmes, le don du dictionnaire, raison- 
nons de par notre propre raison. Si la défmition de nos im- 
mortels était vraie, ii faudrait rayer de la langue une foule de 
mots dont ils s'évertuent à fixer le sens! Étrange plaisanterie! 
A les entendre, on est tenté de croire que la raison fut distri- 
buée au hasard, et que l'homme l'a taxée seM le ni^méro d'or- 
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dre qu'elle portait au sorlir de l'urne fatale. On jelle, comme 
itne injure, l'appellation de bête k la tète de quiconque n'a pas 
d'idées ou n'en a que de déraisonnables, et celle de sot à celui 
qui les applique à tort et à travers? A quoi bon ces épithètes 
si la raison est un don gratuit? Ayons plus de commisération 
pour nos semblables, et plaignons ceux qui sont demeurés dans 
leur ignorance native. Nous n'arrivons à nous réformer que 
bien lentement et sous les coups de fouet de l'expérience. C'est 
ainsi qu'un homiye de cinquante ans, bien qu'assez sol de na- 
ture, agira plus raisonnablement que le jeune homme le plus 
spirituel '. L'homme se produit lui-même. 

L'esprit, — Est une qualité organique ; elle jaillit de l'intel- 
lect à la façon de l'éclair qui jaillit du choc de forces hétéro- 
gènes. Il n'existe pas indépendamment de l'oi^anisme. Il ne 
viendra à l'idée de personne de prendre Minerve ou Vénus pour 
des personnalités ayant existé réellement; ce sont de pures 
abstractions, des images idéologiques, poétiques. Les anciens 
philosophes prenaient l'esprit pour une sensation et l'appelaient 
sens. Si, en général, le mot esprit sonne mal à l'oreille, c'est 
précisément parce qu'on en a fait une personnalité, et qu'alors 
on a aperçu des esprits en toutes choses et en tous lieux. On a 
défini l'esprit: une substance incorporelle, ou, comme dit le 
dictionnaire, une < puissance surnaturelle qui remue l'àme\ Il 
« y a l'esprit de Dieu et l'esprit du démon... l'esprit de Dieu 
< descendit sur les apôtres... esprit se dit aussi des recuites 
' < intellectuelles. > Ne serait-on pas dans le vrai en aFTirmant 
que l'esprit de Dieu est l'esprit de l'homme? par cette défini- 



' Tel a de l'esprit à qui il ne manque que de la raison. Le fou n' attache d'im- 
portance qu'à son moi; c'est l'homme heureux par excellence. Le sage, au 
contraire, souvent mécontent de lui-mSme, aspire sans cesse au mieux, à la 
perfection. Le fantasque tombe dans le donquicholtisme en prenant ses 
visions pour des réalités. Il est en autre des hommes de talent, comme l'on 
dit, des hommes à disposilions prédominantes, nés artistes, poètes, mathé- 
maticiens. La plupart du temps ce ne sont que des hommes à singularités 
prédominantes et morts à toute autre scieace que celle k laquelle ils se vouent 
avec passion. 
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tion, le dictionnaire aurait confirmé le dicton : Tel homme, tel 
Dieu. 

L'esprit n'est pas la raison, bien qu'il s'appuie sur elle, et 
que, sans elle, il doive renoncer à son nom. Il est fécond, ingé- 
nieux, il sait trouver des idées nouvelles, des analogies et des 
applications originales, il est dans l'homine cultivé ce que la 
ruse est dans l'homme bmt. Ses attributs sont: la perspicacité, 
la pénétration, l'humeur (humour), comme dit La Fontaine ; les 
Allemands le nomment le caprice, l'cspièglei:^, muthwillig. 11 
est au service de l'imagination ; sa cause matérielle est dans 
une irritabilité et une sensibilité nerveuses très-développées, 
surexcitées encore par le milieu social où il se meut. Le sau- 
vage, le flegmatique ne commente ni calembours ni jeux d'esprit 

L'esprit n'a pas de mission morale, il ne juge ni sur le bien 
ni sur le mal ; qu'il brille, qu'il réussisse, cela lui suffit. Four 
arriver à ce but, il lâche la bride à sa verve etne craint pas de 
papillonner au gré de ses essors capricieux. Il devient facile- ' 
ment excentrique, fantasque jusqu'à dégénérer en folie, dans 
ce cas il est plus poétique que logique, et malheur à ceui qui 
s'en prennent à ses extravagances. En ce sens, l'esprit persiflle 
la raison, il s'empare du rôle de son adversaire, et le joue si 
bien, qu'il nous gagne à sa cause, et que, de compagnie, nous 
bafouons son antagoniste. 

Le beau côté de l'esprit, celui par lequel il mérite notre ad- 
miration, c'est qu'il est essentiellement créateur. Il lui faut du 
nouveau, n'y en eût-il plus au monde. Belliqueux, provocateur 
aguerri, rien ne l'effraie ; que lui importe le paradoxe? Ceux qui 
rient du bout des dents parfois ne sont-ils pas de son côté? 
avec la raison, il admet que quiconque reste stationnaire seu- 
lement est bien près de dégénérer; l'esprit croit au progrès, il 
aime les conceptions nouvelles, les jugements nouveaux. Pas 
plus que ia nature il n'admet la stabilité. 

En poétisant l'esprit, on se le figurerait sous la forme d'un 
de ces messagers ailés parcourant Iqs cieux, et qui, extasiés à 
la vue des merveilles disséminées de toute part, vient humble- 
ment faire son rapport à son Dieu « Tao. » Peut-être serait-il 
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mieux de le comparer à cet oeil du monde ouvert partout. Aussi, 
dans son essence, il a beaucoup d'analogie avec la lumière et 
l'éleclricité; comme elles, en un clin d'œil, il parcourt l'uni- 
vers. 11 est notre lumière interne jaillissant du choc de nos in- 
tentions contre notre matérialité ; lumière toujours agitée par 
le souffle des sens qui précisent nos rapports avec le monde. 
Semblable à celle du phosphore qui s'éteint par la volatilisation 
de ses parties constituantes, l'esprit s'éleinl aussi de lui-même 
ou ne jette plus que de rares étincelles dès que ses auxiliaires 
palpables lui refusent leur concours. 

flésumons-nous: soue le mot de raison nous comprenons nos 
aptitudes à subjectiver les choses. 

L'essence de la raison est de juger dans un sens conservatif, 
elle sort de l'instinctive tendance de l'être, de persister en soi, 
d'où découle celle qui a pour but d'améliorer son bien-être. 

Une raison a priori, c'est-à-dire toute faite, n'existe pas ; ie 
monde, la nature renient celte supposition. Dans ce sens il faut 
juger à l'inverse du dictionnaire, et se dire que ce tlon supposé 
n'est qu'un présent fatal, jusqu'à ce que l'homme, à grands 
efTorts, ait interverti sa nature. 

L'homme est lui-même le créateur de sa raison, tout comme 
il est son propre sauveur quand il lutte avec ses mauvaises dis- 
positions et fonde sa morale. 

Quand même les sentiments et l'esprit nous plongeraient dans 
des admirations, dans des extases séduisantes, ou par la forme, 
ou par la délicatesse, la raison ne les approuve qu'autant qu'elles 
demeurent dans l'ordre des faits; les visions féeriques, l'enfer 
de Dante, les apothéoses, tout ce qui fausse les sens, tout ce 
qui s'éloigne de la vérité, elle le repousse. Le génie lui-même, 
s'il échappe à l'étamine des sciences précises, ne créera rien de 
durable; tôt ou tard la raison logique en fera justice. Tenons- 
nous en garde contre l'esprit, c'est un enchanteur souverain, il 
multiplie ses artifices, il change le vrai, et au faux il donne 
l'apparence du vrai; il justifie le blâme, il fait ahsoudre le mé- 
pris soiis l'habi^telé de ses métamorphoses ; il donne à ses so- 
phismes tant debriUant, qu'ils nous éblouissent, etque nous les 
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prenons pour des syllogismes ; la marotte à la main il galope 
sur son hippogrirPe et nous entraine avec lui dans les plaines de 
la Tantaisie. 

La raison répudie sa religion, qui n'est qu'un culte en l'hon- 
neur 4e l'inconnu ; la raison ne reconnaît que la morale, elle 
agit dans l'iotérèt de tous, Uindis que l'esprit égoïste, spécula- 
tif, inhumain, immoral et sans conscience, n'a des yeux que pour 
soi ; si la raison dit : comprendre les choses c'est en sentir la 
nécessité, l'esprit pervers déclare aassitôt qu'il faut voiler la 
vérité au peuple. On le voit, si la raison logique esl ce qu'il y a 
de plus rare, l'esprit, comme on le dit, œurl les rues, et le 
monde ne s'en porte que plus mal. 
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Somiarobalismc. 



Lti perHuines soumises t Ja dièle on souHranl de la Caiio reicill' 
repas déllciiiu; lei peraoïiiet qai DbEeneiil niiï contineBce tuïttt 
rl'emhrissenienU aiuanieu). {A, de HaLLEH.) 

Les phénamËDeE de l'hyElérie el de l'hypocondrie, HqucmiiKalic- 
compagnes do délire, prtteDttDl des tonnes tl biiims el ti imlliple). 
qu'ils dérouleDt IDojoucs les médecins. Les maladies les pins «iraneti 
sont sinanlées ; la (luifsuce de ceclalnci bKiillts phjsiquts on nonlss 
eil portée i no d<gr« ulraordiiMire, et U sencibililé (ellemenl eiagirée 
OD pervetlie. qn'on a pu croiie à des sens nonveam, i la Tlsioi pir 
l'épigutre, à li pDissinre diiimloiie tl au don des miriclei. Voila ce 
qui nous explique pourquoi des facuKéi de ce genre sont allribuées >» 

poaivuesdeMlliiineeldeconuaiBiances médiciles, avid» de mecieiH»' 
et tonjoors prêtes ï admettre fe qni est en ilehors da sens commau. k 
Ulenl de propager ces prétendus prodiges, qui Tiennent gnssir lis 
livres, el^ une fols Isaprïmée. prennent Tautoriié d'un faii- 

(L.-F'-Allred Mauri. ~ La MtgU el l'iilrolofie-) 
Le somnamtinle ne lOit pas tn réalilé par l'épigastre el la uqK, 
comme on l'avait annoncé ; il ne {«rcoil pas les objets sans l'iolnnt- 



De tous temps l'apparition des phénomènes naturels a donné 
lieu aus spéculations métaphysiques. Le somnambulisme, avec 
pes faits miraculeux en apparence, ne pouvait guère échapper 
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à celle loi générale. Aussi a-t-il résisté longtemps aux investi- 
gations de la science ; aujourd'hui même, pour en établir la 
théorie, on recourt encore à l'intervenlion de forces surnatu- 
relles ou tout au moins secrètes. Et cependant il est avéré que 
le somnambulisme appartient à la classe des maladies ner- 
veuses. 

Devant ce fait, bien établi, il semblerait qu'il n'y ail plus 
place pour les croyances et les erreurs populaires, et pourtant, 
il y a peu d'années encore, des candidats se présenlateDl pour 
disputer le prix de 5,000 dollars offert par l'Académie de Bos- 
ton, à qui prouverait la prétendue clairvoyance des somnam- 
bules. Hélas ! après trois jours d'essais et d'expériences infruc- 
tueuses, les experts, précédés du professeur Agassiz lui-même, 
ont décerné aux concurrents un brevet de folie et de charlata- 
nisme. (Voir American journal of arts end science.) ' 

Nous le répétons, le somnambulisme est une espèce de som- 
meil hystérique, proche voisin de la catalepsie, avec celte par- 
ticularité qu'il est contagieux. 

Nous ne parlerons pas ici du sommeil naturel succédant à la 
prostration qui accompagne tout travail prolongé du corps ou 
de l'esprit, et qui rend aux nerfs détendus leur vigueur primitive. 

1" Le sommeil peut constituer le premier degré du somnam- 
bulisme, celui, par exemple, dans lequel le sujet se lève, mar- 
che ou opère un travail quelconque. Le sang aFElue au cerveau, 
y stimule les nerfs de la volonté; ceux-ci réagissent sur ceux de 
la locomotion, et le corps est entraîné à exécuter machinalement 
et dans le rêve une partie des actes de l'état de veille. Dans ce 



' Le 5 septembre 1837, le h' Burdio offrait à rAcadémie de médecine de 
Paris un prix de 3,000 h. au somnambule qui pourrait Ure sans le secours des 
yeuï. Les eïpériences tentées sur M'ie Pigeaire, de Montpellier, et sur M"" Emilie 
préseolée par le docteur Kublier, de Provins, ont mis à néant les prétentions 
des magnétiseurs et mis à découvert les supercheries des somnambules, Nous 
recommandoDs aux personnes qui voudraient s'édifier sur ce point la lecture 
de VHittoire du merveiileux par L. Figuier ; du Magnétisme et det iciences 
occttUes par A.-E. Morin; Histoire des sciences occtiUes, par A. Debay; les 
Recherches sur la Magie égyptienne, de H. de Laborde, et publiées dans la 
RratK de Deux-Mondes, année 1841. 
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cas, il est prouvé qae le malade, quoi qu'il Tasse, a les yeux 
fermés; il poursuit mécaniquement les images de son rêve, 
tout en y appliquant uu ce qu'il touche ou ce qu'il entend. Ab- 
sorbé dans son moi, il répète, avec plus ou moins d'exactitude, 
les actes dont il a l'habitude ou ceux qui l'ont le plus vivement 
affecté. Ma mère m'a raconté qu'une fois elle avait trouvé sa 
vieille cuisinière assise, au milieu de la nuit, devant un grand 
feu et occupée â tourner la broche ; seulement, en guise de pou- 
let, elle avait embroché l'un de ses souliers. 

3° Le somnambulisme réel, ou le somnambulisme provoqué 
arliflciellement, ne diffère guère du précédent; il se rapproche 
davantage de la' catalepsie hystérique. 

3° L'épilepsie est une mort mentale, momentanée, mais com- 
plète, dans laquelle le cerveau demeure paralysé jusqu'à ce 
qu'il soit débarrassé de l'influence anormale du sang qui s'y 
était porté. Les extatiques, les possédés et les démoniaques, ne 
sont que de malheureux épileptiques; le respect dont on les 
entoure encore, dans certaines parties de l'Orient, est dû à ia 
superstition ou à la croyance aux esprits surnaturels. 

Abordons maintenant le somnambulisme à l'état soi-disant lu- 
cide, et qui, de nos jours, a fait tant de bruit. Sur vingt femmes, 
car le système nerveux de l'homme, moins excitable, est plus 
récalcitrant, il s'en trouve ordinairement une en qui les phéno- 
mènes du somnambulisme se produisent artificiellement. L'opé- 
rateur, doué d'une volonté forte, par des moyens matériels, par 
des paroles énergiques, un regard fixe, des passes, des attou- 
chements, produira un état de sommeil, pour ainsi dire, factice, 
et délerminera une crise nerveuse plus ou moins intense. C'est 
alors que le sentiment prédominant vient confondre les percep- 
tions précises des sens. Les plexus des nerfs vagues el sympa- 
tiques, qui président aux senliments, provoquent, par suile 
d'une grande surexcitation, des reflets nerveux, lesquels réagis- 
sent à leur tour sur toute l'économie. Les perceptions des cinq 
sens se confondent; le cerveau, passif en quelque sorte, perd 
son autonomie, sa spontanéité, au point que le malade croit en- 
tendre, sentir, goùler ou palper ce que l'opérateur lui enjoint 
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de voir, de goûter, de sentir. C'est une espèce d'aliénation pas- 
sagère. Selon H, Jousset {Moniteur scientifique, 1864, p. -878) : 
I L'aliénation est constituée par trois éléments : hallucina- 
tion ou perception d'une sensation qui n'existe pas ; impulsion 
(maladive quand l'acte qu'elle détermine est contraire à la na- 
tQre physiologique); idée délirante (imagination dominant les 
fonctions intellectaelles). > 

Que doil^on voir là de merveilleux ? Ces phénomènes se ma- 
nifestent à l'élal de veille chaque fois que nous sommes surexci- 
tés par une cause ou par une autre, par exemple, comme dans 
la colère, dans le délire, etc. C'est l'immixtion d'une volonté 
étrangère dans le domaine des nerfs, présidant à d'autres fonc- 
[ioQs, qui a fait crier au miracle. Et il faut l'avouer, quand on 
Juge sur les apparences, il y a là de quoi fasciner le crédule, 
l'ignorant, sans que le magnéliseur ait même besoin de recou- 
rir au charlatanisme, en faisant lire à son sujet un livre posé 
sur son estomac. Pour lire, il faut des yeux ; la vue peut, par 
divers moyens, être renforcée ou affaiblie, mais c'est là tout. 

Le fou aussi confond toutes choses ; il croit voir, entendre, 
à lort et à travers; tantôt il se prend pour du verre fragile, 
tantôt pour un métal de la plus dure trempe, tantôt pour un 
êlre multiple; mais l'hôte étranger s'éclipse et s'évanouit avec 
la cause du mal physique, et l'instruction préserve de la folie 
des senliments exaltés. 

En général, rien n'est plus facile que de provoquer l'état 
aoormal du cerveau. Il y a mille ans que l'ordre des Umbili- 
cains nous en administrait une preuve irrécusable. Ces niais, 
dans une attitude courbée, le regard fixé rigidement sur leur 
nombril, tombaient bientôt dans des visions célestes comme on 
disait alors. En portant la tête en arrière et en attachant le re- 
gard sur un objet brillant placé à une distance assez rapprochée, 
on occasionne une suraflluence de sang au cerveau ; la pupille 
se dilate, la conscience s'efface, et l'on tombe dans des convul- 
sions que suit un état de somnambulisme ou hypnotisme. L'ac- 
cès passé, le sujet n'a ordinairement pas conscience des pbéno- 
; mènes- accomplis, ni de l'état dans lequel il s'est trouvé. Goa- 
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irairement à la croyance générale, et c'est là ce qu'il importe 
(le relever, le malade, dans ce cas, n'est jamais occupé que de 
sa propre personnalité; par conséquent il donne un démenti 
formel aux alfirmations du cliarlalanisme. L'ioduence du ma- 
gnétiseur ne change pas la direction du rêve du sujet : mais 
parfois les paroles du patient semblent se succéder dans un 
cerlain ordre, s'enchaîner avec quelque suite, de telle sorte 
qu'on croirait l'entendre répondre à des questions posées par 
le magnétiseur. Pour peu que ce dernier soit habile en effet, il 
ne lui faudra pas grand effort pour obtenir qu'on crie au mi- 
racle. De tous les sens, celui qui semble le plus surexcité dans 
l'état somnambuhqiie, c'est l'ouïe. L'oreille perçoit des sons 
auxquels elle serait insensible dans l'état de veille. C'est un fait, 
mais que prouve-t-il? N'arrivons-nous pas au même état au 
moyen d'un tube ou d'un appareil d'acoustique? Les sauvages, 
dans leurs aventureuses expéditions, ne collenl-ils pas l'oreille 
contre le sol? n'entendent-ils pas, h plusieurs milles de dis- 
tance, des sons inappréciables à une oreille civilisée? On cite 
un exemple concluant. Deux médecins avaient chloroformé une 
dame à deux reprises différentes, afin de procéder à des opéra- 
tions chirurgicales assez douloureuses, ils conviennent de ten- 
ter une expérience sur le pouvoir des reflets nerveux, ils an- 
noncent à la dame leur intention de la soumettre, pour la 
troisième fois, à l'influence du chloroforme. Les préparatifs 
s'accomplissent dans l'ordre accoutumé; la dame voit le liquide 
tomber sur l'éponge ; on lé lui donne à respirer, et tout aussitôt 
ses sens se troublent et elle tombe promptement dans un étal 
de somnambulisme insensible. L'opération terminée, la dame se 
réveille comme d'ordinaire. Elle ne s'est jamais doutée qu'on 
l'eût prise pour l'objet d'une mystilication scientifique, et qu'elle 
avait été chloroformée au moyen de quelques gouttes à'a^ua 
dtstillata. 

Les faits de ce genre ne sont pas rares, et l'on en constate- 
rait de bien plus graves dont la mort fut ou la conséquence ou 
le résultat. Quant aux cas exceptionnels où, dans le somnam- 
bulisme, les sujets ont répondu exactement aux questions ba- 
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bilcmeut posées, il faut faire la pari du hasard ou des coïnci- 
dences. 

Le médecin est parfois obligé d'employer des expédients qui 
frisenl le sonmambulisme. Combien de fois, par exemple, n'en 
esl-il pas réduit à provoquer les impressions dites sympathi* 
ques ? Si le malade croit religieusement à l'effet d'un remède 
prescrit, la recelte la plus innocente, secondée par l'impulsion 
nerveuse qui en résulte, engendrera la crise désirée et amènera 
une guérison qui avait résisté aux traitements les plus ration- 
nels. C'est dans ce sens qu'on peut dire: la foi nous sauve, té- 
moin ce malade qui guérit pour avoir avalé le papier sur lequel 
on avait écrit la recelle, avec injonction de la prendre A jeun. 

Si l'on raisonnait mieux, l'on tiendrait compte de la facilité 
avec laquelle les sens cèdent aux idées préconçues. Par exem- 
ple, qu'en voilure l'on tienne la main sur les yeux fermés, et 
dans celte idée qu'on avance en sens inverse ou à rebours, et 
il faudra un nouvel effort, ou rouvrir les yeux, pour détruire 
l'illusion. Il est des personnes tellement impressionnables, qu'il 
leur suffit de [penser à la crise pour qu'elles l'éprouvent en 
réalité. 

En temps de choléra, d'épidémie, la peur double au moins le 
nombre des victimes. En somme, tout si'nlimenl, toute impres- 
sion donne lieu à des reflets nerveux; s'ils sont assez inten- 
ses, le système ganglionaire paralysera le jugement ; les percep- 
tions des sens deviendront confuses, et nous tomberons dans un 
état de somnambulisme éveillé; mais retenons bien ceci : toute 
perception vraiment nouvelle, ou seulement coordonnée, est im- 
possible, et il faut tenir pour apocryphe et comme une jonglerie ce 
prétendu don des langues octroyé si bénévolement aux somnam- 
bules sans coopération du Saint-Esprit. Si parfois le sujet 
parle plusieurs langues, bien qu'on sache pertinemment, qu'à 
l'état de veille, il n'en parle qu|une seule, c'est qu'il y a pour 
lui réminiscence de celles qu'il avait étudiées antérieurement. 
C'est un tour de force dont tout l'honneur revient à la mémoire 
Surexcitée. Tous les faits dont nous parlons ont été l'objet du 
plus sérieux examen, et jusqu'à présent, sans en excepter même 
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les frères Davenport', dans un autre ordre d'idées, aucun lau- 
réat ne s'est présenté à l'admiration publique. Tout cela serait 
risible, si nous n'avions à déplorer la perle de tant de mallieu- 
reuses victimes. Ne date-t-etle pas d'hier, cette époque désas- 
treuse et toute ruisselante de sang, où l'on croyait à la puis- 
sance dont étaient doués les démoniaques et les sorciers d'agir 
à distance et par le seul effort de la volonté. Sans doute, les 
personnages une fols en présence, le regard exprime et com- 
munique la pensée; mais que devient-il privé de son appui ma- 
tériel? Ce n'est que dans les contes de fées qu'on perce le cœur 
de son rival avec le dard de la volonté, ou que le désir sulfil 
pour couvrir de~ baisers tes lèvres de sa bten-aimée. Si nous 
sommes moins absolu à l'égard du fluide, dit magnétique, c'est 
qu'il est hors de doute que le contact, s'il s'exerce entre per- 
sonnes de sexes différents surtout, produit des effets plus on 
moins sensibles. Mais qu'est-ce à dire? N'est-ce pas le comble 
de l'absurdité d'admettre que l'homme malade est doué de fa- 
cultés supérieures à celles de l'être en bonne santé? Suffira-t-il 
d'une infériorité dûment constatée, pour que le vulgaire vous 
décerne, sinon un brevet de capacité, du moins un diplôme 
d'omniscience et de prophète? Et que direz-vous, dans ce cas, 
de l'incurie, de la malice, de l'ineptie de tous ceux qui ont 
charge d'âmes, qui ont mission de régenter et de gouverner 
l'humanité, et qui ne savent tirer parti de facultés si extraordi- 
naires au profil de l'ordre social menacé? Qu'on nous cile un 
seul vol découvert, un seul voleur signalé, par nos somnam- 
bules, à la vindicte publique, et nous passons condamnation en 
voilant d'un crêpe la statue de la logique. 

Héiasl la plupart de ces histrions, dignes émules des chéi- 
roptères, ne pratiquent que dans les ombres douteuses du 



' Oa sait que la mode des esprits frappeurs nous vient d'Amérique. Ce fut 
h dame Fox qui, la première, eut l'idée d'exploiter, cdgeore de superslilioD- 
Ses deuxlilles, âgées de 15 à 17 ans, étaient on ne peut plus propre à remplir 
le râle de médiums ou d'intermédiaires entre ce monde et le monde supra- 
oaturel. 
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crépuscule, dans les lieux mal famés et devant ua public sujet 
à caution. 

En résumé, la plus grande partie de nos illusions sont les con~ 
séquences forcées des anciennes superstitions. L'on croit tout 
d'abord par crainte, ensuite pour son bon plaisir. Malheureu- 
sement, les suites deviennent sérieuses ; il en résulte inévi- 
tablement une espèce (£ aliénation mentale ; entraîné par un sen- 
timent exalté, on en devient le jouet et l'on divague. Il résulte 
de là qu'il existerait deux espèces d'hallucinations: l'une prove- 
nant d'un vice d'organisation, d'une lésion quelconque, d'un 
trouble dans les organes; l'autre, conséquence d'une exaltation 
Tactice du sentiment ou de l'imagination, et conduisant aux 
mêmes aberrations. Seulement, )a dernière est plus absurde 
encore, car c'esL-elle q\ii redoute le vendredi (dimanche des 
yahomélans); qui tremble devant le nombre treize, qui s'ef- 
fraie d'une salière renversée, de la présence d'une araignée, 
ou qui fait dépendre le succès de telle entreprise d'un jeu de 
cartes. Et nous nous raillons de la Toi du sauvage ep son fé- 
licbel Et nous tournons en ridicule le Romain qui lisait ses 
présages dans le vol de l'oiseau ou les entrailles de la victime ! 
Et nous conspuons le moyen âge, qui cherchait à déchifTrer l'a- 
venir dans la conjonction des astres ou dans les lignes de la 
main! Hélas! comme le dit Maury: € Leflierveilleux se trouve 
inscrit â chaque page de notre histoire ; des contes bercent nos 
{HTemiers ans; des illusions remplissent notre imagination au 
sertir de l'enfance ; pour récréer notre intelligence, nous ai- 
mons k nous transporter dans un monde de convention. La 
réalité nous parait sèche, monotone ; le surnatarel nous séduit; 
c'est qu'il nous fait échapper aux tristes réalités de la vie. En 
sorte que si la magie a perdu son prestige, les ressorts qu'elle 
faisait agir n'en conservent pas moins leur puissance, et le be- 
soin de l'illusion et de la chimère, qui a égaré tant d'hommes 
en politique et en histoire, nous retient et nous retiendra loi^- 
temps. t 
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Origine des croyances et des puissances sa rua ta relies. 



Commeat la superslition a-t-elle pris naissance dans l'homme? 
Et remarquez que, si nous disons supersliliun, c'est que, sans 
plus de respect que de mesure, les religions se jettent ce mot 
à la tête: donc religion et superstition sont synonymes. 

Croire n'est pas un acte de raison, mais uu acte instinctif. A 
tout être est attaché le sentiment de la peur; ce sentiment se 
trahit par la méfiance envers toute chose inconnue. Ici l'homme 
est supérieur à l'animal, car il use de la parole pour influencer 
en ce sens sei semblables. Au lieu de sauter à la gorge du 
monstre, au lieu de combattre la peur corps à corps, c'est-à- 
dire de remonter à la cause des phénomènes dont l'apparition 
trouble son esprit et conrond sa raison, il se laisse dominer 
par ce sentiment terrible, et sa parole ajoute à sa fruyeur. Pour- 
quoi tremblons-nous dans les ténèbres? Est-ce pour notre âme 
indestructible ou piïur notre corps placé en présence de l'in- 
connu? Pourquoi ne pas employer en toute chose le correctif 
infaillible? A quoi nous sert le sens de Y intimation, s'il n'est 
pas notre police d'assurance contre le trouble de l'âme? N'est- 
ce pas ce sens qui nous porte à approfondir les choses? savoir 
est l'acte conservatif pur excellence, cl le seul qui neutralise le 
sentiment de la peur, tandis que cette dernière, bien que nous 
vivions comme s'il n'existait pas de vie future, exagère jusqu'au 
paroxysme le sentiment de l'amour de la vie ou de la conserva- 
tion du moi, et nous impose celle croyance absurde que l'on 
ne meurt pas quand on meurt. 

D'où vient donc qu'à peu d'exceptions près, toutes les tri- 
bus sauvages sont superstitieuses, qu'elles conjurent les esprits 
malins par la prière et les sacrifices; que, comme nous, elles 
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croient au pouvoir du nécromancien, du magicien, A l'elTet 
fliystique dRS bénédictions ou malédictions, du jeûne, des ma- 
cérations, de l'abstinence, des processions ; qu'elles rêvent d'une 
TÎe moins fatigante et, si possible, plus animale que celle qu'elles 
mènent? Qu'en conclure, sinon que toutes ces croyances partent 
directement d'une fonction organique? 

Nos croyances sont instinctives : elles émanent de la première 
des trois fonctions. Ce ne sont, en défmitive, qae des actns 
conservatirs comme tous les autres. D'autre part, avec Arislole, 
on pourrait dire que l'homme csl un être avorté, un animal 
(aDlôt exclusivement Téroce et tantôt maître de son animalité; 
ou mieux, comme Schiller le dit de l'homme civilisé: f Moitié 
animal et moitié ange, t Comprenons qu'aussitôt qu'il s'élève 
au-dessus de son état naturel (d'animal), il flotte entre deux 
extrêmes, entre croire et saioir. 

Si tout être ne se meut qu'on dépens-Tnl une somme de forces 
vives ou mécaniques, d'un nutre côté, il est clair qu'il ne 
pense que par une même dépense de forces vives. Or, si l'une de 
ces deux activités s'explique, pourquoi l'autre demeurerait-elle 
énigmalîque ou indéchiffrable sans l'intervention de forces 
supninaturelles? Et si rintervF>niion des esprits est nécessaire 
dans un cas, pourquoi ne le serait-elle pas dans l'autre ? 

L'instinct de la conservation se traduit par un sentiment 
d'inquiétude qu'accompagnent des actes de vigilance. L'oiselet, 
qui aperçoit au haut des airs t'oiseau de proie planant au- 
dessus de lui; le lièvre, qui se trouve en présence du chien 
ou du chasseur, croient instinctivement à l'imminence d'un 
danger. C'est instinctivement que le lion craint l'homme; aussi 
ne l'attaque-t-il que par surprise, ou poussé par la faim, ou 
excité par la fureur; la faiblesse redoute la force. Les Indiens 
des Andes espèrent apaiser le monstre que recèlent les flancs 
du volcan en lui sicrtfiant des jeunes filles; chez nous, on 
s'arme de l'eau bénite et de signes cabalistiques pour mettre 
ea fuite l'esprit malin. Les Indiens de l'Amazone, convertis au 
christianisme, refusent de croire que te Dieu bon laisse périr 
l'un des leurs ; le sorcier est chargé de désigner celui qui en 
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est la cause, et la victiaie est aussitôt immolée ; cent volumes ne 
surfimienl pas à énumérer les pratiques bizarres et folles aui- 
quelles l'instinct de la conservation livre quiconque dit : * Mon 
Dieul > oui, son Dieu et non pas notre Dieu... ce mot dit tout... 
qu'importe, en effet tout ce qui n'est pas moi? 

Son Dieu ne vit que pour lui seul. I) ne croit que par amour 
de son moi ; s'il porte des amulettes, des reliques, c'est dans 
l'idée qu'elles possèdent une vertu secrète, un charme contre le 
malheur, qu'elles arrèlent le bras du bon Dieu. La foi vit d'é- 
goîsme et de ridicules. Le senliment prend ici le pas sur la rai- 
son; il est certain, et te sauvage d'aujourd'hui en est la preuve, 
que la superstition s'éveille avec la première pensée. Se sen- 
tant dominé par les puissances physiques, sans pouvoir les dé- 
finir, l'homme imagina des moyens de se les rendre favorables. 
Partant de son moi, il a dû s'imaginer follemenl que chaque 
chose exislanle était faite pour ou contre lui, et il s'est dit : tout 
est animé comme moi, le vent, les eaux, le soleil, les nua- 
ges, etc. ; ce sont des élres, mais des élres supérieurs, puissants 
et agissant envers moi avec un sans-gène désespérant, dans 
une sécurité qui u'a rien à redouter de ma faiblesse, et qui at- 
teste l'étendue de leurs pouvoirs. Ces nuages, qui se changent 
en des montagnes, puis se dispersent sous mes yeui, me parlent 
d'une voix qui m'épouvante; leurs feux m'éblouissent, m'as- 
siègent, m'atteignent jusque dans les profondeurs de mes re- 
traites. Derrière eux, celte lumière ardente me fatigue lesyeni 
et refuse une goutte d'eau à ma poitrine altérée. La nuit, celte 
autre lumière vacillante et mystérieuse, ces points lumineux 
qui brillent par milliers, les ombres incertaines qu'elles projet- 
tent autour de moi.... tout m'épouvante. Êtres qui planez si 
haut, qui êles-vous? Laissez-moi vous implorer; détournez de 
moi le malheur I Telle est la première prière que l'homme 
adressa aux esprits à lui hostiles, la première adoration née du 
senliment de son impuissance à lutter contre les forces physiques'. 



' Ed [[rec, adorer signifie; foire le cbien, se couctier en signe de crainte 
it de soumisiiitt. Eat laâo, i) veut dire: eavoy^ un baiser. 
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L'offrande suivit de prés, révélant sa ruse de se rendre la na-' 
ture propice. Plus tard, ses regards pénétrants aperçurent 
le grand dualisme; production et destruction, le visible et l'iif- 
viable, le sexe mâle et Temelle, le bien à côté du mal, etc. Dès 
lors, on supposa deux espèces de pouvoirs, et l'on reconnut ta 
nécessité de multiplier les offrandes, et l'on sacrifia indistincte- 
ment aux boas comme aux mauvais génies, desquels on avait 
tout à redouter. 

On aurait peine à croire à tant d'inconséquences, si l'enfant, 
sous nos yeux, ne se trouvait pas dans les mêmes milieux et ne 
parcourait pas les mêmes phases. 

L'homme ne s'adressa d'abord qu'à l'arbre Ilpa, qni, le jour, 
abaissait sur lui ses bras chargés de fruits, et qui, la nuit, le 
prenant sous ses ailes, lui offrait une retraite et un abri ; c'é- 
tait son tout avec la source qui étanchait sa soif. L'éclair Yama, 
lefeu^^iii, entrèrent bientôt de moitié dans sa superstition, et 
partagèrent seuls ses adorations et son culte, jusqu'au jour heu- 
reux où, découvrant l'art de faire du feu, il admit en tiers les 
instruments qui le procuraient. Voilà l'origine vraie du Pra- 
mauta et d'Arani. 

Le soleil passe au rang de créateur, et les noms des dieux qui 
se succèdent ne sont pour lui que des pseudonymes à peine 
déguisés, il est * la source divine et intarissable de bénédic- 
tions'. » € Quand ressusciteras-tu, ô Agniî Quand te remarieras- 
tu avec Urasi (l'aurore)? étends tes aruchi (ailes), ô brillant, 
ô spiendide Agni (Vedas). t Ces poétiques exclamations révèlent 
la crainte et l'espérance, le sentiment de la dépendance de 
l'âme inquiète qui se réveille à l'aube ou qui voit l'astre de 
la vie pâlir et s'effacer devant les ténèbres. La nuit devint 
le symbole du mal, de la vieillesse, de la mort. Le désir de 
jouir incessamment de la lumière, fil naître l'idée d'une plus 
haute félicité, ô Cétesie Ormuzdl ô lumière éternelle 1.... Ma- 
lédiction à Ahrimann (Zend-Avesta) I * 

Les passions se mêlent de la partie. Chaque peuple se crée 
ses esprits, hostiles à ceux des autres ; l'homme épouse la cause 
^e ses dieux ; la foi, en vrai Qéau, frappe à coups redoublés sur 
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les flancs de l'humaaité aux abois, et le mal croit avec le nom- 
bre des dieux. 

Bientôt rhomme interroge les astres; il lit dans ces constel- 
lations la réussite d'un projet, l'horoscope de son sort. Une fois 
sur cette pente, comment s'arrêlera-t-il? 11 fait alliance avec 
toute la nature, son imagination la peuple de dieux, de demi- 
dieux, de déesses, de lutins, de Tées, de monstres, etc. L'or- 
gane de la génération a ses autels et ses fêles impudiques. On 
prit à la lettre cette parole célèbre : que tout était Dieu excepté 
Dieu lui-même. Chaque rêve est un augure, un oracle, une ré- 
vélation divine. Malheur h celui qu'on croyait doué d'un pou- 
voir surnalurel, on Â quiconque était désigné comme ayant at- 
tiré, ou provoqué le courroux des dieux. Malheur à celui qui, 
esclave de sa raison, osait braver les prêtres ; pour tous sa mort 
était inévitable. Les ordalies, les jugements de Dieu, par le fer 
rouge, parlefeu ou par l'eau, se maintiennent jusqu'au moyen 
âge. Deux siècles è peine nous séparent des sorciers brûlés en 
place Grève. 

Aujourd'hui encore, en l'an de grâce 1866, n'avons-nous pas 
eu Â Barletla, en Italie, une nouvelle Sainl-Bartbélemy ? Le peu- 
pie ne s'est-il pas soulevé en masse? Ne s'est-il pas rué sur les 
maisons de trois protestants? Ne les a-t-il pas massacrés et brû- 
lés en place publique? La très-sainte madone deM^izara, à l'ins- 
tar de celle de Vicovars, ouvrant et fermant miraculeusement 
les yiiu, n'a-t-elle pas failli meltre à feu et à sang toute la Si- 
cile? (voir La Liberté du 6 avril 1866). 

Du sangl toujours du sang! le sang seul apaise les dieux. 

Le sang innocent, versé pour racheter le coupable, quelle 
horreur '. Ces deux mots sufliraienl devant la raison, pour jus- 



' H paraît qne. biea avant tout temps tiislorique, le sacrifice éiait établi, car, 
d'après la Bible, Gain ei Abel [les premiers nés) sacrifièrent aux esprits mal- 
bisauts ; donc l'art de cultiver ia terre et les instruments indispensables étaient 
déjà inventas: le mouton était déjà réduit à l'élat de domesticité. Marqué au 
front par l'Éternel, Gain se réfugie dans le pays de Jïod et prend femme ; doac 
il eiistait des pays ayant nom et des peuples pratiquant te mariage. • Nul se 
présente devant ma face & mains vides, a dît t'Ëternet à Hoise. Ézécb. 3i, !0. 
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lifier le reDveraemeni des Olympes I Et rhomme ne s'en est pas 
tenu là, il a fait un pas de plus dans l'horrible, il en est arrivé 
k immoler ses propres enfants. De telles infamies, imposées par 
un gouvernement de cannibales, révolteraient la conscience pu- 
blique ; mais parce qu'elles sont conseillées, ordonnées par ce- 
lui qu'on appelle bon par excellence, le farouche instinct de la 
conservation du moi sanctifie le meurtre'. 

Le bon curé Mcslier, dans son livre inestimable intitulé Le 
bon sens, et pour cela, sans doute, mis à l'index et condajuné au 
feu, a dit, avec raison : Les cultes de Dieu sont onéreux, ruineux 
pour tes nations; la religion paralyse la morale. Nous allons 
plus loin, et nous n'hésitons pas à déclarer qu'ils ont apporté 
les plus grandes entraves Â l'émancipation sociale de l'huma- 
nité, au progrès et au développement des sciences, des arts et 
de l'industrie et au bien-être général: la my!;lification, sinon lo 
mensonge, est plus effrayant que la vérité la plus dure. 

Le temps des miracles est passé irrévocablement; ce n'est 
pas quand les journaux, censurés par le gouvernement, décla- 
rent qu'il ne faut croire que ce que l'on peut, et qu'il y a inw- 
tilUé au moins à conduire les hommes datis les régions nuageu- 
ses du surnaturel, que l'heure serait bien choisie de les ressus- 
citer! Quand les êvêques eux-mêmes, mieux inspirés, imposent 



' Dana ime seule nuit, lors de l'iavasioD d'Agathoclés en Sîuile, les Cartha- 
ginois sacritièrent (brûlèrent) cinq cents de leurs enfants au dieu Chronot, 
tandis que les assiégeants sacrifièrent au même dieu sous le nom de Baal. 
En Europe, nos ancêtres immolaient leurs fils à Odiii pour obtenir un titrf 
de longévité. Les pierres des Druides ruisselaient d'un sang qui ne devait point 
sécher, et dans leurs forêts sacrées, l'on pendait par centaines les victimes 
qu'ils oiTraJent à l^urs divinités paternelles ou au loup Fenris. Leurs fêles 
religieuses étaient des fêtes de cannibales. La mort du maître de la cabane 
entraînait inévitablement celle de ses serviteurs; il fallait servir le maître riu 
delà de la tombe, assis à la table des Ases, où le vin se buvait dans les crAnes 
des ennemis. Ces monstruosités durèrent en Suéde et en No rwége jusqu'au 
Xl< siècle. En 1680, c'est-à-dire à moins de deux siècles de nous, Charles II 
d'Espagne, pour appeler sur son mariage les bénédictions célestes, alluma de 
ses mains le bûcher que lui avait préparé l'Inquisition, et offrit à Dieu en ho- 
locauste toute une bande de Juifs. Si les vêpres siciliennes! Pendant la seuls 
durée du régne absolu des papes, on estime à neuf millions les martyrs da 
la foi et des guerres dites religieuses. 
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ttlence aux bandes Tanaliques, el leur ordonoeat, soas peilte 
d'analhème, de reporter ta madone h l'église', le procès est 
termiaé, le jugement rendu ; une seule formalité reste à rem- 
plir, c'est de l'enregislrer. 

J'ai veillé des nuits sans arriver à résoudre la moindre chose 
par l'ima^nation, ce n'est que par la pratique que j'y suis ar- 
rivé, a dit Confutsé. 



Notions sur mistoire de la Hythologic et do Cnlle 
des Esprits. 
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Bien que l'apparilion de l'homme sur la terre remonte à des 
époques géologiques, néanmoins nous n'avons gardé de son 
histoire pré-chronique qu'un vague souvenir de l'époque glaciale 
ou déluge. L'histoire écrite chronologiquement ne remonte pas 
k plus de six ou sept mille uns. Au haut de l'échelle des 
peuples nous trouvons : 

Les Chinois. Us comprennent encore aujourd'hui le tiers de 
l'espèce. Grâce à leur esprit tout positif, ils ont joui les pre- 
miers des bienfaits de la civilisation ; par suite de leur exclusi- 
visme , nous les retrouvons encore entourés d'institutions- 
sociales qui datent de 10,000 ans. Le Chinois n'a point connu 
de culte officiel; jamais il n'a sacriûé aux esprits bons ou: 

' Houscigneur l'Évfique de Callagtrone. 
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malins. Le mylhe du grand Dragon, semant le bonheur sar 
son passage, et à qui seul il rend un hommage presque divin, 
est un produit du Brahmanisme, dans lequel il représente la 
foudre et les tempêtes. Ce fait prouverait une haute antiquité, 
en même temps qu'une connexion pré-historique entre les deux 
peuples. Les livres sacrés de la Chine ne conlienneol que des 
masimes ou des préceptes de'morale : Confulsé (550 avant Jésus- 
Christ) brille an premier rang des philosophes chinois; (rois 
fêtes se célèbrent encore en son honneur; ses préceptes, puisés 
dans la vie pratique, sont autrement logiques dans leur simpli- 
cité que toutes les théories falsifiées qu'on a essayé d'en déduire 
après lui. C'est Laosté, son contemporain, qui a prononcé ces- 
mémorables paroles : Dieu (Tao) c'est la raison. Mais laissons la 
Chine et les dieux ou esprits locaux et atmosphériques, et pas- 
sons à l'histoire des cultes religieux. 1o U en est des culles^ 
comme des langues : ils ne comptent pas de fondateurs, maîs- 
des réformateurs. 2" L'idée des dieux-esprits et le culte qu'on 
leur rend ne sont que les variations d'un même thème : c'est 
notre moi craintif, toujours tremblant pour son existence et 
son bien-être, qui appelle à son aide les agents physiques per- 
sonnifiés, auxquels il attribue illusoirement un pouvoir sur- 
naturel, irrésistible. 3** Substituez aux noms que vous donnez; 
à vos êtres surnaturels le nom de force, et vous les aurez per- 
sonnifiés avec les qualités que vous leur attribuez : Souveraineté, 
omnipotence, omniprésence, création, destruction, etc. 

Ces trois points posés, il nous est loisible d'aborder la ques- 
tion ; mais comme elle est d'une importance majeure, on trou- 
vera bon que nous citions nos références '. 

Le plus ancien des mythes connus nous vient du peuple 
arien, descendu des hauts plateaux de l'Asie centrale où il vivait. 



' Livres sacrés de l'Orient, P. Pauthier, Paris 1810, — Traditions popu- 
laires eomparées, D. Hoiinier, Mythologie, Pavis^SBi. — Légendes indiennes 
par Hatliews, Paris 18t!l. — Devtiche Mythologie, Grimin, Gâllingea 1844. 
— Popvtàre Mythologie von H. tiorih, Slutlgsrl iM5. — Die Mestiassagen 
des Morgenlandes von Cli. Sclioll , Hambur^ 1852. — Der Ursprtmg der 
Mythologie von Schwartt, Beriin 1860. — Der Buddhismus von Ë. Schlag- 
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parait-il, i l'ombre des forêts. D'après lui, les hommes descen- 
dent du grand arbre Ilpa, l'arbre du Paradis de la Bible, le 
(Uns religiosa, dont les branches s'implantent en terre, y pous- 
sent de nouvelles racines, de telle sorte qu'un seul arbre forme 
un labyrinthe de voûtes et d'abris. Les Ariens sacrifinient nu 
feu agni, yama, indra. Cette race blanche, ayant conquis les 
vastes plaines du Gange et subjugué les Aborigènes presque 
noirs, se créa une certaine hiérarchie ; elle inventa des caractè- 
res, écrivit sa langue, le sanscrit. C'est dans cette langue que 
sont écrits ses livres sacrés, les Védas. La caste des prêtres, les 
Brahmines, imagina une première cosmogonie et une première 
mythologie, d'où dérivèrent toutes les religions. Voici en subs- 
tance les conceptions les plus remarquables des Brahmines. 

Originairement l'univers n'était qu'Ame. Rien n'existait. Lui, 
qui s'était créé par la force du ciel, eut la pensée de créer des 
mondes. Donc i^u< sépara d'abord la lumière des ténèbres, puis 
il créa les eaux dans lesquelles il déposa un germe. Ce germe 
devint un œuf aux mille rayons éblouissants. Lui, Mara, créa- 
teur du premier mouvement, s'enferma dans cet œuf durant une 
kalpa ou Journée divine de 4,320 millions d'années humaines. 
De cet œuf naquit Lui-même sous la forme de Brahma, Être 
éternel, Brahma-narayana, relui qui se meut sur C eau. Par pa 
pensée seule il sépara cet œuf en deux parties ; de l'une il fil le 
ciel, el de l'autre la terre, entre lesquels se plaça l'atmosphère, 
Seramalwa ou âme de l'univers'. L'Être suprême créa ensuite 
une multitude de dieux, Divas, essenliellement agissant, et une 
troupe invisible de génies, Sadhyas. Le sacrifice fut institué dès 
le commencement. Il créa encore le temps et ses subdivisions. 



ÏQwicht. — Fruerbacb, das Wesen des Chris tenthums, Leipzig. — I,es revues 
périodiques françaises, allemandes, anglaises — Die Geschiekte der Religion 
Ton J. Scherr, Leipzig 1855. — C. Radenhaiisen, Die Bibel ivider dm Gliut- 
ben, Hainbiirg 1S65. — C. Radentiaiisen , Isis der Mensch «»d die Welt, 
Hambur^ 186J. Bibel und Christus von W. Riimpf, Strasbourg 1858. 

' Remarquons ici que l'univers est l'atmosphère, et que, dans les mytho- 
iogies subséquentes, les dieux étaient des dieux atmosphériques ou les repré- 
sentanis et promoteurs des phénomènes physiques. 
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S'élant créé lui-même, l'Ëlre suprême manifestii le désir de 
donner naissance au genre humain. A cet effet, ayant divisé son 
corps en deux parties, le souverain mâle devint moitié femelle, 
et, s'unissant à celte dernière, il engendra Viradj. c Ce Viradj, 
« c'est moi, mmiou;dema bouche, j'ai créé les Brahmines; de 
■ mon bras, la guerriei's, Kckatsya; de ma cuisse, les Vaisya, 
• gens de métiers, cultivateurs ; et de nioa pied les Soùdra, les 
t serviteurs et les esclaves. » 

Nous ne poursuivrons pas ces détails. En somme: Brahma, 
après avoir créé la Tritnourti ou Trinité brahmiquc, se retira 
dans les profondeurs des cieux. Dans la trinilé précitée, Brahma 
représente lui, créateur du monde; Vishmu est le conserva- 
teur, et Schiven le destructeur. A ces deux derniers, et aux dieux 
en sous-ordre appartient l'empire du monde. Menlioanons en- 
core ce décret de Brahma que, de par leur naissance, les Bruh- 
niines ont des droits sur tout ce qui existe. Tout est leur pro- 
priété; si les autres hommes jouissent des biens de la terre, 
c'est par tolérance de leur part. Il faut se soumettre à la cou- 
tume; telle est la loi, de temps immémorial. 

Brahma est l'auteur des Véda-s. Ces quatre évangiles ou bibles 
nous enseignenl qu'après la mort de l'homme, l'àme passe par 
trois migrations au moins dans des corps d'animaux avant d'être 
absorbée dans le Nirvana ou âme du nioude. Brahma doit vivre 
ceal kalpa; cinquante déjà sont écoulées. Au bout de ce temps, 
il cessera d'exister à son tour. Brahma n'entend gêner en rien 
l'humanité. Il lui laisse entière liberté de pratiquer la verlu ou 
de se plonger dans 1'; vice. La morale d'ailleurs n'est à ses yeux 
qu'une chose accessoire; l'essentiel est le rite, le sacrifice. 

Bouddhisme. — La religion, fille de la terre, est soumise à 
toutes les vicissitudes terrestres ; quand elle est arrivée à son 
apogée, elle décline et meurt. Si le mal est à son comble, il se 
rencontre un homme d'énergie qui prend l'inialive et réforme. 
Cn fils de roi, Sramana, appelé Bouddha- Gau la na, le savant, 
ayant remarqué, vers l'an 600 avant notre ère, que les Brah- 
mines s'adjugeaient la part du lion, s'éprit d'une tendre comnii- 
sération à rencontre de l'humanité souffrante. Abandonnant 
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les splendeurs de la cour paternelle, il se réfugie dans la soli- 
tude pour se livrer i la méditation. Toutes les séductions du 
monde échouent devant sa résolution ; son exemple lui gagne 
des adhérents, et il s'érige en réformateur du Brahmanisme. 
Il abolit les castes, proclame l'égalité de tous devant la félicité 
suprême, ou l'absorption dans le nirvana. 

A la vue des souffrances de l'homme, il conçoit que l'existence 
est une peine, et que la délivrance doit être le but de nos aspi- 
rations. De ses méditations découlent les quatre vérités: la dou- 
leur de l'eiistence; t'ioiliation à la douleur commençant avec 
la naissance, conséquence des mauvaises œuvres; la possibilité 
de combattre la douleur par la pratique des bonnes œuvres et 
l'abstinence; la cessation finale de la douleur par l'absorption 
dans l'âme du monde. 

La cause de noire existence doit être expiée par la souffrance. 
L'existence est réduite à trois migrations successives, el ce passage 
par les états intermédiaires est plus ou moins pénible selon les 
niériles. La mythologie des Brahmes est d'ailleurs conservée. 
Les divinités ont te pouvoir de changer le cours des choses ou 
des phénomènes physiques. La prière exerce sur elles une cer- 
taine action. Le difficile est de savoir à laquelle de ces 30,000 
divinités il la faut adresser. Un dieu ne répond pas de l'autre. 

Longtemps avant Bouddha, le Brahmanisme comptait des 
sectes dont les mythes représentaient la Trimourti, ou plutôt ses 
trois personnes en guerre. Aussi le peuple donna-t-il sa préférence 
tantôt à l'une et tantôt à l'autre. De là des persécutions, des 
schismes, des émigratioos, et comme conséquence, la diffusion 
des doctrines de Brahma. Elles sont répandues dans toute l'Asie ; 
en Chine, elles sont connues sous le nom de Fo (Bouddha) ou 
Foïsme. Les sectateurs du Brahm-Bouddhisme comptent 450 
millions d'dmes; c'est donc plus que le christianisme. 

Mazdéisme ou religion des Parses ou Perses. 

Les Perses senties descendants d'une colonie de Schtvaïstes. 
Us adorent le feu céleste, représenté par le soleil sous le nom 
d'Ormuzd, Ce dieu gouverne le monde conjointement avec 
Aiaritnan, l'esprit des ténèbres et de la destruction. C'est le 
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mythe arien du jonr et de la nait. Le mazdéisme se réroriwa 
<ous ifom, fils d'Ormuzd, envoyé sur la terre pour régénérer 
les hommes, 500 ans avant notre ère; son prophète Djemdùd 
ieur enseigna l'art de cultiver la terre. 510 avant J.-C., Zoroas- 
Ire fît de l'idée de la vie future on objet de la foi et d'enseigne- 
ment nouveau; il décréta l'existence d'un ciel, d'un enfer et du 
jugement dernier. Son enfer toutefois diffère de celui des chré- 
tiens: c'est le froid qui y fait l'office de la chaleur. Il y a écono- 
mie de combustible, el c'est heureux pour l'industrie! 

Odinisme. La religion des Ases ou des peuples du Nord. Odin 
(le soleil), Thor, dieu du tonnerre, Loki, le mauvais génie, et 
quantité A'Ases ou dieux inférieurs, n'étaient que des géants, 
des sorciers qui marchaient sur la terre et guerroyaient entre 
eux. On retrouve ici le caractère arien: Ygydrasil, ou le grand 
frêne, représentait le monde créateur des hommes. C'est le pen- 
dant de l'arbre Ilpa. 

Druidisme. Le sexe féminia prédomine : le soleil prend le 
nom de Freya. Le druidisme, sombre comme les forêts, est 
un culte farouche et sanglant : c'est celui de Baal, de Moloch, 
importé par les Phéniciens, 

Mythologie greeqvc. Ses dieux sont ceux du Brahmanisme; 
Jupiter est le soleil, el elle a pour créateur Homère. 

Dahlai-Lahmaisme. Il est en honneur au Tbibet, dans la 
Mongolie, la Tartarie, etc. C'est une des sectes du Bouddhisme qui 
date de deux à trois siècles avant noire ère. Le grand-prêtre, 
Dahtaï-Lama, ainsi que ses plus proches dignitaires, se font re- 
garder comme des incarnations du Dieu Padmapani. Us ont pour 
mission de faire le bien de leurs peuples, et, à vrai dire, ils la 
remptisseni à leur manière, en les maintenant dans la plus com- 
plète ignorance et la crédulité la plus stupide, puisqu'ils vont 
jusqu'à leur vendre les excrémenIsduDablaï-Lahmaenguise de 
reliques ou d'amuletles. Le Dahlaï-Lahma réside à Lhasso, la ville 
sainte, la capitale du Thibet. Le croyant n'aspire qu'au terme 
de ses métempsycoses pour s'anéantir dans le Nirvana. U passe, 
en attendant ce bienheureux moment, la plupart de son temps 
i réciter l'oraison domioicale : Om mani padme hum, le Joyau 
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dans te lotus, paroles sacrées doni l'orientaliste connaît le 
sens. Les prôtres soat soumis au célibat; le Dahlaî-Lahma seul 
a le droit d'opérer des incarnations : c'est le plus grand hon- 
neur qu'il puisse faire à une famille. Comme on le voit, le 
catholicisme, dans ses plus belles époques, sous le règne absolo 
de ses papes, n'était que la copie fidèle du Lahmaïsme dans 
ses dugmes et ilans ses rites. 

Le Sabéisme Tut pratiqué par tous les peuples sémites. Il 
consistait dans l'adoration des fétiches, des animaus, des aéro- 
hthes, augmentée du culte des astres, et notamment du dieu 
Feu ou soleil des Brahmines, sous les noms de Bàlî, Baal, 
Noloch, Saturne, Chronos, etc., etc. Nous y reviendrons à 
propos de 1» mythologie hébraïque, et nous quittons l'Asie 
pour le nord de l'Afrique. 

Nous tombons en pleine Egypte; nous la trouvons livrée an 
culte du soleil et des astres représentés par des animaux. 
F. North, dans son livre déjà cité, page 303, prétend que les 
idées qui servirent de base à ce culte, fuient importées de 
l'Inde et adaptées à la zone climatologique du pays. Une colo- 
nie, venue de l'Inde, aurait envahi l'Kthiopie, la Babylonie et 
les contrées conliguës à l'époque où l'Egypte n'était encore 
qu'un mardis. Les habitants de ces divers pays auraient formé 
un seul peuple avec l'ancienne Méroë pour capitale. Ils vivaient 
sous un régime sacerdotal, qui, comme le Brahmanisme, les 
divisait en castes. L'identité du crâne de ces anciens peuples 
avec le type indien, k jw^er par les crÂnes des plus anciennes 
momies égyptiennes, est démontrée. Strabo atteste que les prêtres 
de Méroë invuntèrcnl l'astrunomit'; aussi la mythologie de tous 
ces peuples n'étail-elle qu'une astrologie, ou mieux une mé- 
téorologie déguisée. 

Culte des anciens Égyptiens. C'était comme symbole l'ado- 
ration des animaux des douze signes du zodiaque, qui divisaient 
l'année en 360 jours, dont chacun était représenté par une idole. 
Les cinq jours complémentaires appartenaient à Typhon , qui 
tua et déchira Osir, le dieu Soleil. Son épouse Osiris, la lune, 
ayant rassemblé les quatorze tronçons, parvint à rappeler le 
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£)ieu 4 la vie. Ce qui démontre l'origine indienne de cette 
mythologie, c'est que la pyramide A est l'emblème de Schiven, 
landis que l'emblème de Visehnou esl V; de plus, elle possé- 
dait aussi sa Triourlé : Osir, te splendide ou le créateur; Isis, 
sa sœur el son épouse, déesse de la nuit, de la fécondité, la 
Vénus des Grecs; Neph^ys, déesse du monde souterrain ou 
des champs Élysées. Les animaux sacrés représentaient hiéro* 
glypbiqoeraent les qualités des dieux qu'ils symbolisaient ou 
des phénomènes physiques. Ce qui implique aussi des idées 
panthéistes, c'est que l'un des mythes égyptiens transforme lé 
Nil en dieu créateur de l'Egypte; it s'était incarné pour la 
combler de ses dons et mourir pour elle. La plus ancienne 
supputation du temps chez les Égyptiens remonte à 5871 avant 
notre ère ou création du monde, acceptée par les Hébrais. 

5417. Règne du dieu Teu ou Plah, le Vulcain des Grecs. 

â447. Déluge. Horus le batelier, Noach, Sisustro, Deucaléon; 
vers 3417, règne des dieux Osir, etc. 

278^. Menés, premier roi des hommes. 

â08â. Invasion des Sémites, rois bergers. 

1867. Fuite des Israélites. 

Plus tard, les Hellènes se sont rendus en Egypte et y Irou- 
vèrent le moyen de compliquer leur mythologie. 

Si nous jetons un coup d'œil sur la carte, nous y verrons 
l'Egypte bornée à l'orient par Je golfe profond appelé mer 
Rouge'. Ah delà est l'Arabie, dont la partie orientale se relie 
à la Chaldée, à la Babylonie , la Mésopotamie, l'Assyrie. Au 
nord , l'Afrique louche à l'Asie par une bande de terre qui 
contient la Palestine. Viennent ensuite la Syrie el l'Orient, l'Asie 
Mineure, terre classique, où vont se heurter les peuples et leurs 
religions; mais c'est dans cette langue étroite, qui a nom la 
Palestine, que devait se développer la religion qui nous intéresse 
le plus : le culte hébraïque. 



' l«s dynasties des Ptiaraons sont déchiffrt^es el se poursuivent chrouo- 
logiquement jusque 3730 avant J.-C, dnledii tombeau de Kerptiéres, deniier 



a troisième dynastie. 



D,g,t,.,.d.:, Google 



210 

A l'époque de son apparition, leB peuples, comme aujour- 
d'hui encore, quoique à un moindre degré, étaient plongés 
dans l'ignorance, cheminant de compagnie avec sa sœur la 
SQperstition. Comment les Héhreus eussent-ils fait exception? 
Quoique imbus des idées chaldéennes, leur proximité des 
Égyptiens, leurs relations réciproques, modifièrent leur culte. 
La religion hébraïqae devint chaldéo-égyptienne et fut rerou- 
niée, dans le sens le plus favorable, à un peuple essentiellement 
berger et nomade. Elle nous servira de type pour les religions 
sémites en général. Le malheur est que sa bible, si souvent 
traduite, n'offre aujourd'hui encore que des versions opposées, 
contradictoires même, et nullement concordantes avec le texte 
original. Ce qui explique ce chaos pour les premières traduc- 
tions, tout au moins, c'est qu'à l'origine de l'écriture on écri- 
vait sur des peaux de mouton qu'on superposait, sans se 
donner la peine de les coudre bout à bout. Au milieu des vi- 
cissitudes qu'a subies le peuple hébreu, dans l'embarras de ses 
guerres, ces primitives archives furent entassées pêle-mêle : de 
là, le décousu de certaines versions et la perte à jamais regret- 
table de documents précieux pour la science de l'histoire. 

Ce n'est qu'au temps de David que l'écriture se répandit parmi 
les Sémites de l'Occident. Tout ce qu'en dit 11 Moïse 17, ii, est 
notoirement controuvé et apocryphe. Ce n'est donc aussi qu'à 
cette époque qu'on put recueiUir les faits rapportés par la tra- 
dition et en composer un corps d'ouvrage ou l'histoire des ao- 
ciens temps. Qui s'obstinerait à prétendre qu'il n'y avait là au- 
cune chance d'erreur pour l'historien chargé de collationner les 
faits accomplis à des époques si éloignées de lui, et dont le récit 
avait dû s'altérer sensiblement en passant de bouche en bouche? 
La philologie reconnaît les livres de Samuel pour les plus an- 
ciens, et des cinq livres soi-disant de Moïse, elle déclare les 2«, 3*^ 
et 4« antérieurs au i^^ et au 5^. Le livre 2 est la relation des 
conceptions primitives d'un peuple berger et nomade, commeon 
en rencontre encore en Afrique. La Bible de Sixte V, datée de 
1545, est l'une des nombreuses versions latines composées par 
des juifs convertis au christianisme dès les premières années de 
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noire ère, et qui n'avaient en vue que de faire ressortir le mo- 
nothéisme en substituant les noms de Jéhovah et de l'Eternel & 
ceni des idoles consignées dans le texte hébraïque. Les Hébreux 
datent leur origine d'Abraham, issu de l'une de ces Iribus ara- 
bico-chaldéennes ou bédouins nomades. Qu'étail-il lui-même, 
sinon un riche berger ou chef? En réalité, les Hébreux doivent 
descendre d'une horde brune, placée au milieu de l'Afrique, et 
qui se sera blanchie par son mélange avec la race blanche. 

L'histoire et la géographie comparées prouvent que Moïse 
n'a jamais vu l'Egypte. L'erreur de la légende provient de ce 
que les Hébreux confondaient les provinces conquises par les 
Pharaons, dont l'une était la Palestine comprenant la terre de 
Gosen, riche en pâturages et sa capitale Misraïm. Par son ha- 
bileté, Joseph s'était procuré une haute position prés de l'un 
des gouverneurs de cette province. Était-ce un Pharaon? L'his- 
toire se lait : mais il paraît qu'il avait obtenu pour ses frères le 
droit de pâturage ;, et comme ils s'y trouvaient bien, ils y demeu- 
rèrent*. La tribu s'accrut, on l'astreignit à des corvées et no- 
tamment à fabriquer des briques. Ces bcFgers, assez paresseux 
de nature, et, de par leur genre de vie, très-inférieurs aux au- 
tres habitants sous le rapport de la civilisation, puisque ces der- 
niers s'adonnaient à l'agriculture, finirent par se plaindre et 
manifestèrent le désir de revenir aux anciennes habitudes de 
leurs pères. Après /lOO ans de séjour sur cette terre soi-disant 
de captivité, ils demandèrent à sacrifier à leur idole EL, divinité 
destructrice du désert. Aforce de ruses, ils parviennent as' enfuir, 
ayant obtenu, au préalable, de leur dieu accommodant, l'auto- 
risation de dépouiller leurs co-habitants de ce qu'ils leur pou- 
vaient prendre ou emprunter. Il Moïse 3, 31. Ils n'ont pas tra- 

' Il est de notoriété historique que, dès le 19» siècle, avant notre ère, les 
Pharaons s'étaient, k plusieurs reprises, emparés de la Palestine et des contrées 
avoisinantes. Les monuments de style égyptien y abondent, de mSme que la 
langue hébnûque contient nombre d'eïpresMona empruntées aux %yptiens. 
Du reste, tout ce qui concerne Abraham jusqu'à et y compris Hoîse lui-même, 
ainsi que l'histoire de la fiiile derÉg;ypte,esl un ramassis de vieilles légendes 
décousues, sans ordre cbronologique , arrangés par les rabbins quelques 
iîèclej avant !.•€. Voir les livres cités. 
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Versé la mer Rouge, mais la mer des roseaux, se dirlgeanlvers 
une pointe avancée ou cap de la mer Morte en Palestine, et 
(ju'aujourd'hui encore le voyageur passe à pied sec ou k gué, 
mais qui engloutit les caravanes si le vent vient à se lever subi- 
tement. La légende dit qu'ils voulurent retourner en Ghanaan, 
leur patrie, mais que, ne se sentant pas en nombre pour forcer 
le passage, ils se jetèrent dans le désert de Sin. Après une vie 
nomade de plusieurs années, souvent repoussés par les peu- 
plades hostiles, ils reprirent leur marche vers le nord jusqu'aux 
rives du Jourdain, et conquirent ce qu'ils appelaient la Terre 
promise. Le drame de l'histoire bihlique se noue et se dénoue 
iscessammenl sur une scène qui n'a pas plus de 36 m. gr., en- 
viron S70 kilomètres de long, et dont, pour plus de compréhen- 
sion, nous éhauchons la carte ci -contre. Pour ce qui suit, 
nous nous référons aux livres cités, et notamment à ceux de 
N. North, de C. Radenhauser et de W. Rumpf. 

Moïse était un de ces soi-disant prophètes comme en possé- 
daient les Arabes, les Chaldéens, les Assyrieffs, les Phéniciens. 
On les consultait à propos de tout. Il est vrai qu'aussi parfois 
on les chassait ou les tuait, quand l'événeraentdonnait un démenti 
à leurs prophéties. Si l'on s'en rapporte à ce que dit Moïse 2, 
17^34, il s'en fallut de peu qu'il n'encourût ce châtiment: 
< Que ferais-je de ce peuple ? II s'en faut peu qu'il ne me lapide, t 

Moïse octroya à sa tribu, plongée dans la plus abjecte barbarie, 
une constitution sacerdotale revue sur celle des prêtres égyp- 
tiens. « II Moïse 13 : Et l'Éternel (lisez EL, l'idole terrible du 
désert) parla à Moïse, et dit : Sacrifie-moi tout premier-né mâle, 
tout ce qui naît parmi les enfants d'Israël, tant des hommes 
que des bétes, car ils sont à moi. > On le voit. Moïse fait re- 
vivre l'ancienne loi de ses pères, l'ancienne et barbare coutume 
des Sémites, des Phéniciens', des Carthaginois, des Chaldéens, 
des Babyloniens. Moïse 11, 2, ayant fait compter son peuple, 
on a calculé qu'après une période de 40 ans, c'est 150,000 en- 



' Les laraélites avaientde toul (emps leur aecenl particulier, ce qui, i 
le de leurs guerres, leur a coûté {3,000 des leurs. Juges 6, 1S, 
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faots mâles qui oui dû être itnniolés!... Ce ne Tut que plus 
tard que le prêtre autorisa le rachat à prix d'argent. 

< Il Moïse 16-19 - Considérez que l'Éternel a établi parmi vous 
le sabbat. » Le chroniqueur reporte Moïse à des temps bien an- 
térieurs. 11 transforme les Israélites en une horde de sauvi^es 
qui ignorent encore les divisions du temps, tandis que la cir- 
concision et le sabbat, ou la division du temps en quart de lu- 
naison, préeiistaîent à Moïse. Il n'aurait donc que changé le jour 
en lui donnant une signification religieuse. Batk, ou (ente, est le 
nom d'une idole sémitique; Sab est de même un autre nom 
d'idole par laquelle on jurait ou prêtait serment et le sabbat, 
sacrifice à Hobal ou Saturne, que Jéhovah appelle aussi son 
jour. Lenombre sept appartient à la septième planète ou Sa- 
turne, en l'honneur de qui les Israélites ouvrent leur année le 
septième mois. La septième année, il était défendu de travailler 
k la terre; elle aussi célébrait son sabbat (voir Norli, vol. VIII, 
page 46, etc.). Le veau d'or (II Moïse, 33), diminutif du bœuf 
Apis ou Hapis, juge des morts égyptiens, et qui nous renvoie 
à 5011; le serpent que le^ Hébrais (II Rois 18, ii) adoraient, 
ainsi que les Chaldéens, les Hellènes, etc., sont des produits 
communs à la mythologie de ces peuples. Le dieu Jéhovah, jaloux, 
fait forger trois mille hommes par la main des Lévites, tout 
en épargnant Âhanm, le plus coupable de tous. III Moïse 10, 
confirme que, pour se mettre en mesure de prophétiser, le soi- 
disant prophète s'est enfermé dans une tente; au moyen de fu- 
migations d'herbes toxiques, il a provoqué un état de folie pris 
pour l'inspiration et ses paroles incohérentes pour des ordres 
divins. Il confirme, en outre, que les fumigations ci-dessus étant 
mal préparées ou peu ménagées, ont amené plus d'une fois la 
mort de l'imprudent expérimentateur. 

III Moïse 10. Dans le texte original il est dit : « Et Aaron 
doit jeter ie sort sur les deux boucs, un lot pour JHWH et 
l'autre pour ASASEL. > Cela prouve qu'embarrassé de savoir à 
qui sacrifier, on sacrifie aux deux. Celui de JHWH fut brûlé 
en l'honneur du dieu de la guerre, et l'autre fut conduit au 
désert pour l'y laisser périr en sacrifice à EL-assa (pouvoir. 
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puissaace), esprit terrible du désert, qui se mottlre sous l'as- 
pect d'une colonne de sable mouvant ou de fumée, comme dit la 
Bible 01 Moïse 13, 2i), Iaqup.lie engloutit ses victimes. Le simoun 
n'est-il pus aujourd'hui encore le plus terrible fléau du désert? 

Les textes originaux contiennent quantité de noms de puis- 
sances, de divinités mythologiques; aucun ne répond, ni de 
près ni de loin, au nom de l'Éternel ou de Jéhovah dans le sens 
de la Bible. Partout on y substitue ceux de Elochim, Melech, 
MLK, Baal, Adon, etc., qui tous sont des esprits ou puissances 
spéciales, comme dans la mythologie grecque. Essayons, du 
reste, de remonter à l'étymologie. 

Elochim est le pluriel de Eloch, dont le radical est Alach, 
signifiant : peur, crainte. Alach est l'êlfe destructeur dont Mo- 
hamed a fait son dieu du ciel. Mille ans avant le Christ, les 
Arabes adoraient les Elochim, esprits du désert, les Dschinnes 
ou Iblis, les mauvais génies ou compagnons d'Alach. C'est en 
vain qu'au VU= siècle de notre ère, Mohamed s'efforça de dé- 
montrer à ses sectateurs qu'Alach n'avait ni compagnons ni 
rivaux. La racine de Elochim est EL ou UL, fort. EL désigne 
donc le fort (1 Moïse ii, 19). Melchisédec, sacrificateur de EL, 
bénit Abraham. Jacob nomme Bethel, de beth lente, au lieu de 
EL, la place où EL lui était apparu en songe. 

Le nom de Babel, capitale des Gbaldéeas, vient de bob porte; 
il signifie résidence de EL, le seigneur. EL sort de Obel, le 
Bal syriaque ou le Bel des Babyloniens; il est contenu dans 
Kibel, mère de ces esprits qu'aujourd'hui nous nommons dieux. 
C'est le EL femelle, et, plus tard, EL aux deux sexes, dont le 
culte consistait dans l'adoration des bolides ou des pierres 
tombées du ciel. EL se retrouve dans Israël, et signifie défen- 
seur de EL; il est commun à tous les peuples sémites, même 
à ceux d'aujourd'hui. Chez les Égyptiens, c'est Obel, Obelos, 
d'oii dérive Obelisk , qui s'applique directement au culte des 
pierres. EL est le Habel ou Abel, fils du premier homme, sui- 
vant la Bible. ELie, emporté dans un tourbillon de sable brû- 
lant, monte aux deux. Au Caucase, en Russie, on sacrifie à 
saint Elie. La pointe de Libanon, qui borde la Méditerraoée, 
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s'appelle Djebel-Hakmel, mont de ta résidence de EL. GabriEL, 
RaphaEL, MichaEL se traduisent par : EL de la guerre, EL le 
héros, EL l'incomparable. 

JHWH, JEHO, JO, JAH, JAHV, sont des expressions diffé- 
rentes dont les traducteurs du 6« siècle de noire ère ont com- 
posé JEHOWAH. Les juifs, depuis deux mille ans, ne prononcent 
plus ce nom; ils ne savent même plus aujourd'bui comme il 
s'écrivait autrefois. 

JEHO, JAH (Jabu), se retrouvent dans une foule de noms 
propres, comme Jehoscbofat (Jehojuge), qui est le nom d'une 
vallée des environs de Jérusalem, où se tiendra, selon la 
croyance des juifs, l'assemblée du jugement dernier. JO, fémi- 
nin cbez les Égyptiens, est le synonyme d'Osiris, la lune ou 
déesse de la nuit. Les JOniens descendent des Égyptiens. L'as- 
syrien JAW occupe le sixième rang dans la série des dieux. 
Les riverains du golfe persique adorent le feu et aussi l'étoile 
du Nord, sous le nom de JAH. L'image ou l'idole de Jébovab 
était représentée par un autel ou four fumant, dont les dimen- 
sions étaient énormes, dans le temple de Salomon. 

II Moïse 17, 15. Jawb , NJSSJ , est le dieu mythologique 
des semailles et récoltes que l'on consacre cbez les Égyptiens 
par deux fêtes bruyantes; les baccbanales des Hellènes, les sa- 
turnales des Romains, les purim des Hébreux, le carnaval des 
chrétiens, ont une origine commune et découlent des idées 
astrologiques. 

-Meleck, racine MLK, appartient aux Sémites comme aux 
Égyptiens. 11 signifie seigneur et s'applique aussi à l'bomme. 
En Egypte, Molocb était le dieu de la guerre : les Israélites le 
transformèrent en la divinité redoutée du désert et lui sacri- 
fièrent, comme à EL, leurs enfants, à l'instar des Phéniciens, 
des Carthaginois, qui, dans les grands dangers, n'épargnaient 
ni leurs prêtres ni leurs princes. Ces victimes de la supersti- 
tion étaient jetés dans un autel ou four chauffé au rouge ; plus 
lard, il y eut progrès. Lorsqu'on eut découvert l'art de tra- 
vailler les métaux, on fabriqua des idoles, qu'on chauffait inté- 
rieurement; les patients étaient placés sur leurs bras rougis, 
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et de là roulaient dans le foyer. Ce Melech ou Holoch est la plas 
ancienne des divinités malfaisanles et l'image de ces imnienses 
incendies d'herbes et de broussailles qui, aujourd'hui encore, 
portent la dévastation au sein des campements des tribos no- 
mades. Ézécbiel reproche à son peuple d'avoir sacririé, pendant 
plus de 1,500 ans, à cette abominable coutume. Hélas! tels 
hommes, tels dieux! 

V Moïse 32, 4. ZUR ou TSUR, l'Osir des Égyptiens, est le 
créateur du monde. BâI ou Baal, le destructeur, est le soleil 
dans ses effets néfastes, Bâ) est encore la planète Mars. Son 
culte s'étendait des frontières de l'Ëgyple jusque dans l'Asie 
Mineure. 11 dérive de Obel et n'est qu'une variante de EL Les 
Chaldéens et les Assyriens le nommaient Bel. C'était le dien 
vénéré du saint roi David. La Bible substitue à ce nom celui 
de Jéhovah. Dans Samuel 'i, 5, 20, David s'écrie : < L'Étemel 
(Bâl) a fait écouler les ennemis devant moi comme un déborde- 
ment d'eau, et il a nommé ce lieu Bahal, peralsin de paras., 
déchirer. La danse de David devant l'arche est une coutume 
empruntée au culte de Bâl. C'est grâce à la protection de Bàl 
qu'il est devenu roi. Adonai est une divinité empruntée aux 
Chaldéens, qui, selon leur climat, partageaient l'année en trois 



Le Bâl Âdonaï ou le printemps , représenté par un jeune 
homme. 

Le Bàl Moloch ou l'été, représenté par un homme fait; 

Le Bâl Kaivan, l'hiver, représenté par un vieillard. 

Adonai est un pluriel signifiant patrons ou seigneurs; le 
singulier est adon, et adoni s'appliquait aux personnes de dis- 
tinction. En définitive, c'est la divinisation du soleil sous des 
symboles ou des rites différents. A chaque Noël nouveau, Bâl 
adonaï renaît et recommence à parcourir son cycle annuel de 
vie. Le Bâl adonaï, connu des Grecs sous les noms d'Adonis et 
de Héraclès , était pour les Phéniciens le dieu de la terre : 
c'est le Mitbras persique ou indien, vainqueur de l'hiver : de là 
à l'idée d'un sauveur, il n'y a que l'épaisseur de la main. Le 
yischnou indien et l'Adonis sémitique se sacriSeni pour le 
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Balut de rhamanité. La vie de Jésus est toute semée des hauts 
faits de ce héros du printemps. Son immolation, sa descente 
aux enfers pour vaincre le malin Tiubé, l'hiver, le Typhon des 
Hellènes; sa résurreetion h l'heure dite, la date de sa naissance, 
qui concorde avec la renaissance du soleil, tout nous ramène à 
Bâl adonaî et nous éloigne des conceptions idéales et poétiques 
du Nouveau Testament. Pour s'en convaincre, il sofQt de lire 
le livre de Radenhanser, page SA. 

C'est k Bâl adonai, au soleil Iriomphanl, que lut consacré 
le temple de Jérusalem (1 Bois, 7). -Plus lard, sous Josué 
H Rois, 23), un des adorateurs de JO ou la tune, fit sortir du 
temple de l'Éternel ou Râl t tous les ustensiles: » le grand vase 
qui représentait la Méditerranée, les douze taureaux qui représen- 
taient les douze mois ; Josué les brûla et en porta les cendres à 
Betb-ËL. L'ancienne fête du Pesah ou de la réconciliation, 
momentanément supprimée, fut rétablie sous les Juges. Saiil, 
David, Salomon, n'étaient pas orthodoxes dans le sens actuel de 
la Bible, et leur culte n'avait rien de commun avec celui de 
Jéhovab. Le premier adorait EL; te second, Bâl; le troisième, 
Adonaî. Au temps de Jésus, le grand sacriticaleur portait, 
comme en Perse, le mithra ou la tiare de nos papes. Le mithra 
représente les trois divisions de l'année, et le grand sacrifica- 
teur était sensé adorer les trois Adonaî, tandis que les prêtres 
inférieurs, divisés en trois classes, sacrifiaient à l'un ou à 
l'autre. Aujourd'hui les juifs répètent encore le nom d'Âdonaï, 
mais dans l'acception chrétienne, c'est-à-dire dans le sens de 
Dieu, père des hommes. Quant à Bâl, il est devenu le Theos 
des Grecs, créateur et destructeur, dieu du bien et du mal 
à la fois! De Ihéos on a fait dieu. 

Sem, l'idole du serment à'Eliseba (El mon Sab), le ZOM des 
Egyptiens, représentait encore le soleil; comme Hercule, il avait 
accompli douze actions héroïques. Samson, l'Hercule biblique, 
complète cette mythologie. 

Sem et Schem des Égyptiens ne font qu'un ; c'est le Phallus 
ou symbole du soleil fécondant. Les deux colonnes Boas et Ja~ 
ehin, placées devant le temple de Salomon, n'avaient pas d'autre 
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signification. Sem est le père des Sémites (I Moïse 10). Le même 
chapitre nomme une suite d'idoles dont la plus jeune est EL ; 
le peuple hébreu en tire son origine suivant une légende qui 
donne à Isaac un frère aine dans U personne d'Esaïe on d'E- 
dom, aux cheveux roux. Ce même nom s'applique à une idole 
kénétique, frère et antagoniste de EL. Les Arabes prétendent 
qa'Izcack (Isaac) et Isma EL n'étaient qu'une même idole, le 
Scheich Ismaél, qu'on invoque encore parmi les navigateurs, en 
dépit d'Allah et de Mohamed. Il en est de même d'Abraham, 
que les Arabes adoraient sous leur prophète au temple de la Mekka. 

Zebaoth, de Zeba, seigneur, était la divinité des classes su- 
périeures à l'époque des prophètes Jesaïjah, Jérémie, Zacharjah, 
Haleachi. Ce nom ne se rencontre ni dans Moïse, ni dans le 
livre des Juges : c'est un nom cbaldéen. Zebaoth est le prince 
des armées célestes, des anges, du ciel étoile et du tonnerre ; 
il est indépendant des sept planètes qui président à la destinée 
des mortels. On le représente sous la forme d'un serpent bleu 
qui se mord la queue. Mais, déjà à celte époque, les hommes 
de réflexion s'élevaient contre l'idoldtrie barbare qui décimait 
l'humanité. Bien que la morale ffit encore lettre close, on je- 
tait l'anathème à ces idoles de sang qui réclamaient comme 
une chose agréable les hécatombes humaines. Le prophète Amos, 
V. 35, 26, dit : t Est-ce à moi, maison d'Israël, que vous offrez 
vos sacrifices? Vous avez transporté avec vous le tabernacle de 
Moloch et Kijun et l'image des dieux que vous vous êtes faits, i 
Le texte original dit : t Vous portiez votre Sidiuth, votre Ma- 
lech (MLK) et Kijun (EL), votre idole, l'étoile Elochira (Saturne), 
que vous vous êtes faits. • Déjà dans les Psaumes n'apparaît 
plus que rarement le nom de Moïse. La gloire était passée ; 
l'on cherchait à oublier ce qui, !2,500 ans plus tard, c'est-à-dire 
aujourd'hui, devait servir de base à la morale ofTioielle. 

Si nous pénétrons pins au fond de l'Ancien Testament, qu'y 
trouvons-nous ï Nous n'y découvrirons pas l'apparence d'une 
idée morale. La loi de Moïse n'allait pas au delà des besoins 
absolus ou de première nécessité : c'était la loi du talion : c œil 
pour œil, dent pour dent. » H Moïse H, 24. Nous y vojons les 
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phéDomèoes célestes, les perturbations atmosphériques, élevés 
à la hauteur de la divinité et transformés en puissances farou- 
ches, en esprits vindicatifs, sanguinaires, hostiles à l'humanité; 
cette dernière a pour mission de les conjurer, de les rendre 
favorables par l'holocauste ou l'encens de la viande rôtie, qui 
< leur était agréable. • (III Moïse 1, iS) Ces conceptions, on le 
voit, n'exigeaient pas un grand effort d'imagination : nos sau- 
vages ne pensent pas autrement, car, à l'occasion, eux aussi 
abandonnent aux animaux carnassiers leurs propres enfants. 
On sacrifiait au dieu de la guerre en lui demandant l'extermi- 
nation de ses ennemis, comme si ces, derniers, à leur tour, 
n'adressaient pas la même prière sous une forme ou dans un 
tangage différents! Que dire aujourd'hui de ces chrétiens qui 
entonnent dans leurs basiliques le Te Deum d'actions de grâces, 
en remerciment d'une victoire que le dieu des armées leur a 
procurée en écrasant un autre peuple de chrétiens. Ce n'est 
pas pour Dieu qu'on l'adore, c'est pour soi. Il nous faut un 
dieu avec qui nous puissions compter à toute heure, qui cons- 
tamment réponde à notre appel et soit notre très-humble ser- 
viteur. Tout autre dieu n'est pas le dieu de l'homme, comme 
dit Feuerbach. Parlerons-nous de l'institution sacerdotale de 
Moïse? Comme le médecin, le prêtre est là pour guérir nos in- 
firmités morales ou nos hallucinations. C'est un métier, et le 
prêtre prend ses dispositions pour en vivre du mieux qu'il 
pourra. De quoi, après tout, se plaindrait le pauvre monde? 
Que demande Moïse pour son salaire? Une bagatelle, la dîme 
ou la dixième partie de vos biens, t Et nul ne se présentera 
les mains vides devant l'Eternel. > (ill Moïse 23, 25). De là cette 
conséquence logique et forcée : le prêtre a intérêt à maintenir 
le mal et à éterniser nos angoisses. C'est au peuple à tirer ses 
déductions : il est victime de son ignorance et une source de 
profit aux mains de qui sait l'exploiter. En somme, l'histoire 
comparée nous révèle que tes peuples sémites (les Philistins, 
les Phéniciens, les Assyriens, les Moahites, les Babyloniens, les 
Hébrais, etc.), sont des branches issues du même tronc, quo 
les derniers ne diffèrent en rien des premiers, L'épithète de 
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païens n'avait pas de sens ; c'est une satisfaction payée à l'a- 
mour-propre, qui, de cette façon, se créait une idole particu- 
ière ou amenait une modificatioA superficielle dans le culte. 
Qn'étail-ce en définitive que le monothéisme de la Bible ? La 
gloriScation du despotisme le plus absolu, une idolâtrie de 
tous les ÎDstanls et une sorte d'astrologie mystérieuse. Idolâtrie 
pour idolâtrie, miracle pour miracle, on ne voit pas trop ce que 
les peuples ont gagné au changement. La panacée universelle 
est encore à découvrir, ou plutôt elle sera découverte le jour où 
l'homme, bien pei^uadé que son règne est de ce monde, rompra 
en visière avec les chimères de la cosmogonie ou de la théologie, 
pour n'obéir qu'aux lois de la raison et de la morale. 

Christianisme. On lit en saint Mathieu, v. 17 : t Jésus dit : Ne 
( pensez pas que je sois venu pour abolir la loi et les prophètes ; 
f je suis venu non pour les abolir, mais pour tes accomplir. » 
Lisons : f Je suis venu pour humaniser, moraliser l'ancienne 
loi. > Cette déclaration sépare de prime abord Jésus du chris- 
tianisme établi après lui. Ceci posé, examinons ce qui put en- 
traîner Jésus à se constituer le réformateur du culte hébraïque. 
Nous étudierons ensuite sommairement l'histoire du christia- 
nisme tel qu'il nous a été fait. Quant aux principes moraux con- 
tenus dans le Nouveau Testament, nous en réservons la critique 
pour le chapitre de la morale. 

Moïse et les prophètes ne soufflent mot de la vie future. Ils 
ont assez affaire de l'homme aux prises avec la vie matérielle. Ce 
n'est que peu avant Jésus-Christ que les idées persiques font ir- 
ruption dans Israël. Il existait alors deux partis : les orthodoses 
ouSaduciens et les Pharisiens. Les premiers rejetaient les inno- 
vations ; ils s'en tenaient au Schol chaldéen ou lieu souterrain 
qui retenait les âmes endormies jusqu'au jour du jugement 
dans la vallée de Josaphat. L'enfer leur était inconnu. Les Pha- 
risiens, par le Talmud, avaient réglementé, après les avoir ac- 
ceptées, les idées des Perses, sans toutefois pratiquer les pré- 
ceptes morauï qui s'y rattachent ; de là les colères du Christ. 

Voilà où en étaient les choses ; on était revenu de celle 
monstruosité, qui consistait ù conquérir le bien-être physique 
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el moral par l'efTiisioD d'un sang innocent, comme les philoso- 
phes de la Grèce avaient fait justice de l'Olympe. Ce qui survi- 
vait, c'était la croyance aux esprits. L'on tombait dans d'étran- 
ges perplexités, et ne sachant à quel saint se vouer, comme on 
dirait aujourd'hui, on en vînt à croire à la Un prochaine du 
monde. Une fois engagé dans cette voie, il n'y avait plus de rai- 
son pour que l'odieux le disputât à l'absurde. Les systèmes les 
plus excentriques surgirent, et les sectes de se former. Hais à 
mesure qu'un parti se montrait, la politique romaine en faisait 
son affaire, et les chefs, ainsi qu'il arriva à Jean le baptiseur, 
étaient exécnlés. Jésus qui, hénéficiant de la liberté acquise de 
prêcher en public, évitait l'éclat el l'ostentation, put se sous- 
traire à l'action et à la surveillance romaines; par contre, il 
n'échappa point à la haine des prêtres d'Israël, qui l'accusaient 
de blasphémer contre leurs divinités. Jésus ne réalisait pas 
l'idéal qu'ils s'étaient fait du Messie. Us en attendaient le bien- 
être matériel, la disparition et l'anéantissement de leurs enne- 
mis et l'établissement d'un royaume. Eux qui n'adoraient que 
des dieux sanguinaires, eux qui croyaient à l'expiation de leurs 
fautes par le sacrifice de victimes innocentes, comment auraient- 
ils admis nn dieu disposé à s'immoler en leurs lieu et place? 

Jésus n'est pas un philosophe proprement dit, car il n'a rien 
écrit et ne s'est pas adonné à la sci^ce. Ce qu'on sait de sa 
vie ou de sa doctrine est fort incomplet et ne repose que sur 
des récils recueillis durant le premier siècle. Il n'y a là rien 
de bien authentique. Ne prétend-on pas qu'on soumit à l'or- 
dalie ou jugement de Dieu quantité des épitres et des évan- 
giles? qu'on les exposa à un courant d'air, sur une table, dans 
une église, et que les quatre pièces qui s'y retrouvèrent le 
lendemain furent seules considérées comme authentiques? 

Le titre de gloire de Jésus c'est d'avoir essayé de ramener 
l'homme à une saine morale, basée sur la foi en un dieu bien- 
veillant, mais contrecarré par ta puissance opposée du démon. 
Il était de bonne foi, et, en égard au peu de science qu'il avait 
acquis, il a fait moralement tout ce qui était possible, ainsi que 
Gonfutsé, Sramana, Socrate, Zoroastre et tant d'autres. Gomme 
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Zoroastre, il promil des récompenses à l'homme hnraaailaire 
et menaça de la malédiction éternelle le méchant et le prévari- 
cateur. Aujourd'hui, qu'un haut senlimenl d'équité a remplacé 
une justice implacable el barbare, nous le trouvons illogique 
en punissant une faute légère d'un châtiment étemel. Le cou- 
pable trouve dès ici>bas sa punition ou en soi ou dans le mé- 
pris de ses semblables. On se demande si le bon et le doux 
Jésus ne se Tût pas montré plus conséquent en promettant la 
félicité céleste aux justes, el en condamnant au néant, après 
cette vie, les malheureui morts en état de péché? Comment, 
d'ailleurs, établir la limite pieuse au delà de laquelle la grâce 
se change en une condamnation éternelle? Jésus se sépare sur 
ce point des moralistes chinois et grecs, qui prêchaient le bien 
par amour du bien, d'une manière essentiellement désintéres- 
sée, par respect de soi-même ou par commisération pour le pro- 
cbain. A part cette critique, on comprend avec quel enthou- 
siasme Jésus dut être accueilli par ces peuples, chez qui le triom- 
phe de la force sur le droit était passé en habitude. A la place 
d'un dieu sans cesse en fureur et en veine de destruction, l'i- 
mage placide de ce EL cosmique qui ne respire que le bonheur 
de l'homme. L'union, la charité, l'amour, succédant à la guerre, 
à la discorde, à t'égoïsme ; l'abnégation, le sacrifice, le dévoû- 
ment, à la place des turpitudes morales qui laissaient au front 
de tous leurs traces impures ; les joies éphémères d'ici-bas 
tenues pour rien en présence de cef océan de jouissances iné- 
narrables entrevues au delà de la tombe! Comment résister à 
la séduction? Moïse avait maudit; Jésus ouvrait ses bras au 
repentir; il imposait la main pour bénir. Comme Zoroastre, 
il prêchait le pardon des offenses ; au lieu de sacrifier l'enfant 
à la vengeance des idoles ou à la voracité des ours, comme 
Elisée, il disait : « Laissez les enfants venir à moi ! > 

Rien ne prouve que Jésus ait voulu créer une religion nou- 
velle, un culte nouveau. Sa prophétie si précise de la fin du 
monde atteste le contraire, comme sa promesse de revenir pro- 
chainement contrarie sa divinité. Un dieu à qui tout est pos- 
sible tient au moins parole. Ses miracles ne méritent pas qu'on 
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les discute. Ceux qui sont relatifs à sa conception, â sa nais- 
sance, ne sont qu'une pâle copie des merveilles qui entourè- 
rent le berceau de Sramana (Bouddha). Là aussi le ciel s'en- 
tr'ouvrit, et des concerts harmonieux endormirent les douleurs 
de la mère qui enfantait sur la grand'route. 

En somme, quelle connesion exisle-t-il entre l'Ancien et le 
Nouveau Testament ou le christianisme. Quel rapport y a-fr-il 
entre Jéhovah, EL, Boal,' Chronos, Tbeos, Jupiter et Jésus, qui, 
sur le point d'expirer, s'écriait : < EL-J, EL-J, lama assab- 
Ihami, > mon EL, mon EL, pourquoi m'as-tu abandonné? Est- 
ce bien le christianisme de Jésus que nous pratiquons au- 
joard'hui î 

A l'origine, les disciples de Jésus vivaient en communauté 
de biens ; mais ce régime disparut bientôt avec l'extension de 
la secte nazaréenne. On discuta longuement sur la possibilité 
d'admettre les païens dans la congrégation; on les jugeait peu 
dignes d'entrer dans le royaume des cieux. Les membres du 
nouveau clergé n'étaient pas d'accord sur l'étendue de leurs 
attributions respectives. 

Mais une fois la question résolue de l'admission des païens 
au sein de la communauté, le prosélytismealla croissant d'inten- 
sité, et l'on baptisait à toute heure les hérétiques qui n'enten- 
daient pas, pour autant, échanger leurs idoles contre un dieu 
invisible. Par contre, s'attendant à voir arriver la fin du monde, 
ils refusaient le service militaire. Cela n'allait guère à l'esprit 
de Rome, mais que faire? La persécution engendrait les mar- 
tyrs: les conversions atteignaient des chiffres prodigieux, et, 
pour surcroit de maux, la dissolution romaine était à son com- 
ble*. La situation politique de l'empire devenait embarrassante ; 
l'empereur Constantin ne vil rien de mieux pour le sauver que 
lie pactiser ou de composer avec les évéques chrétiens. Il est 
des accommodements avec leciet. L'an 325, Constantin sedtchré- 



' A la mort de Néron, les persécutions cessèrent, grîux aux Impératrices 
qui se suivirent de près et dont l'influence pesa d'un grand poids dans réta- 
blissement du christianisme. 
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lieu, et Adonaî Jéhova fit place au Theos grec et romain. On 
ilécréla un dieu eu deux personnes : le père et Le fils, sans comp- 
ter l'esprit malin ou démon. On fit des emprunts à tous les cul- 
tes connus, et ainsi fut fondée, en dépit de Jésus, aujourd'hui 
le Christ, cette religion chrétienne si éloignée des idées du Sau- 
veur, En 381, le concile de Constantinople acceptait la Tri- 
mourti indienne, c'est-à-dire une divinité répartie également 
entre trois personnes : le père, le fils et le logos grec ou Saint 
Esprit. Peut-être niême était-ce l'esprit sémitique ou l'oracle 
qui, dans Moïse se révèle, sous la tente enfumée, par des. paro- 
les extatiques ou simplement extravagantes. Quoi qu'il en soit, 
la trinité est fondée'. Quanta la rédemption, elle sort évidem- 
ment du Brahma-Bouddhisme, dont le Visknu s'incarne jusqu'à 
huit fois pour sauver périodiquement le genre bumain admis k 
résipiscence. 

Le concile tenu à Epliése, en 433, reconnut dans Jésus les 
deux natures : la nature divine et la nature humaine. Sur quelles 
données se base une telle décision? C'est ce qu'on ignore ; mais 
qu'importe après tout? Le concile jouit de l'infaillibilité, et dés 
lors ses désisions sont articles de foi. 

Comme il en arrive toujours, l'idée chrétienne fut exagérée à 
son apparition. Au commencement du premier siècle, dans rat- 
lente de la fin du monde, les Nazaréens menèrent une conduite 
iiréprochable. Le maitre avaitdil : Aimez-vous les uns lesaulres ; 
et les disciples s'efforçaient de pratiquer le commandement. Les 
Mormons, de nos jours, eu ont fait tout autant. Mais l'exalta- 
tion, qui ne vit que de surexcitation dans toutes les libres de 
l'homme, ne saurait durer longtemps; elle se calme à la longue. 

' C'«st toujours la copie calquée sur l'or^nal, 1% trinité indienne: 
BntbiDK créateur — le dieu père ; 
Vischnu conservateur — le dieu Bis ; 
Schiveo destructeur — le diable. 
Aujourd'hui le Christ est notre première divinité, la Sainte Vierge la m- 
coude, Dieu père la troisième, le Saint-Esprit, comme émue des dieux pèrt 
et flU la quatrième, sans compter la légion de Siùnts auxquels on s'adresse 
le plus. Et on appelle cela le mono théisme , — c'est le fétichisme qu'il bu- 
drail dire. 
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Mm en advint-il bu chpiâttanianie. Déji au *i">* siècle l6 Tana- 
tique s'effaçait insânsiblemeot devant l'homme ; mais les paEsions 
domptées, ou momeotaDément compriioées, reprirent leur eni' 
pire, 6t le cler^ oe fut pas degderûien à leur doDoer carrière. 
SalvioB, à MarseUle, tonne contre la dépravation dea mœurs des 
chréiiens at réserve tes fûudres \«6 plus vengereescs de son. élo- 
quence pour le dorgé. Il lui reproche tonte espèce- de vieee, ei 
va.fflârao ^squ'â dire:. C'est déjà pour voua une espèce de sain- 
tetéqiie d'être UQ peu moins mauvais que las aatrôs. GrégiHr0 
de NaziaocQ, archevêque do Cosâtaiilinople en. SS8, dit: < le 
me sauve d^ oonaileQ; je n'y trouve que diaputas et désirs de 
dominer tm{i!Q;l8ibli)S.4 décrire; le orime et la haine!s'y étalent 
OKverbsiQent ; les pajieaa nous méfK-isenï parce que nous discntods 
il coups de :pied. i Le mal ne Gl que s'aggraver en s'iovétèrant^' 
Le clergé m discutait {dus que surk dogme et ses frtfpné 
prérogatives. .Bienlât iLfeut 4eax pap^s^ en08â,iqirèBk gao-t 
version àe» Rueaes,!' Église grecque se &épars de l'Église. latine 
^ur, des .moiifa frivoles de vanité et d'intérâi voilés sous les' 
spécieux prélextes du^dogme; Ainsi: les Grecs repoussât les 
images et admettent les tableaux; ib plcmgept. L'enfant dans 
l'eati pour le baptiser; ils admetteat le mariage pouc le prêtre 
etlâ refusent à l'éivéïiiae ; Us veulent que le Baint-Esprit ns prodède 
Suedu pèris, taodJB ique laa Latins. ooUviennent qu'il procédp^ 
du. père et du :lîls. Les J^omains eoinraiuiieàt sdm nué seule 
e^èce et tiennent- p'oar béirétiques et digoes -deafurenrs del'liw 
misiliioa eaux qvj. eommuaidnt sous îaa deux espèces, ainsi 
que ravaient inatit»é GonCotsé et Jésus. Au lipu de;k oommut 
nauté .primitive des .biens, )'Ëgli3& théaifrise et accapare, fite 
lui, |j^s< Roaiains cht^sâotlepapà Innoomt, Uvrcat aa pillaga 
les palai^ des canlioaux et érigent en, r^iibliqna les Etats de 
l'S^se.. Eu^ae 111^ grAee à l'intervention. de iAUemagae, est 
réinstaUé à Rome. Tops Jea moyens senblanl -boqs ii fÉ^ise 
poor itfoitagBr son œuvre ; t'épée^ le. feu, .Tiaa nel'ef&iaie ^>le 
ung dm peoples d'&irope eL d'Amérifue crie ^ eontre elle.^ 
Qu'on diae encore qiie .t'œuw9:de.Ja.ciViliBatioflipeDtèire re* 
TeadûfuéejCQrameiBiezuie par.le ctirislianbmet ' •. > 
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En Angleterre, Henri Vlll se sépare de l'Église de Rome, 
mais le clergé anglicao conserve les propriétés acquises par le 
clergé romain. 

Plus tard, le pape vend à ferme les indalgences; le moine 
Tetzel, son commis-voyageur, en fait l'infâme U^6c jusque sur 
les marchés et dans les boaliques. Wesel, professeur à l'Uni- 
versité d'Erfurt, est indigné; il s'écrie publiquement : Je mé- 
prise le pape, les conciles et l'Église. Je n'estime que Jésus; 
que la Parole de Jésus soit notre guide. Il fulmine conU'e le 
scandale et la simonie de ta cour de Rome, contre la pompe et 
le laxe des prêtres, et va grossir le nombre des victimes de l'io- 
quisition. Le 31 octobre 1517, Luther affiche dans l'église de 
Wittenberg 95 articles de controverse; en 4516, Zwingli, curé 
d'EnsiedIen, en Suisse, avait déjà tonné contre les pèlerinages et 
l'adoration des saints dans les lieux mêmes où, plus de 30O ans 
pins tard, les pèlerins, par centaines de mille, devaient aller 
faire lenrs génuflexions devant la vierge blanche ou la viei^ 
noire, ou une idole quelconque. Que nous sommes bien venus 
à nous moquer des Musulmans et du pèlerinage de la Mecque. 

Le soutien le plus ferme du catholicisme est l'ordre des Jé- 
suites, autorisé dés 1540 par le pape Paul, et fondé par Ignace 
de Loyola, quand il eut échangé le casque contre le th}c. Tandis 
que la chaire de saint Pierre est occupée par un vieillard sans 
volonté, l'ordre des Jésuites est admirablement dirigé et admi- 
nistré. Considérant la terre comme leur héritage , ils l'ont di- 
visée en un certain nombre de lots ou provinces exploités au 
proQt de la Compagnie. Avec son titre modeste de général, le 
chef des Jésuites est plus puissant que le pape et que beaucoup 
de nos souverains. Plus obéi de ses troupes qu'un ministre de 
la guerre, l'Ordre tout entier s'incline k sa voix et accepte à ge- 
noux ses décrets. La richesse fait boule de neige sous leurs 
mains ; dés qu'ils se sont abattus sur un pays, ils l'enlacent dans 
leurs réseaux, et nul n'y saurait respirer désormais que muni 
de leur autorisation préalable. Le cabinet du général de l'Ordre 
est un immense cornet acoustique dont les tubes multipleis lui 
apportent les bruits de l'univers. Rien ne leur est sacré comme 
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rien ne leur résiste. Leur puissance est considérable , et noiU 
la centuplons encore par l'efiroi qu'elle nous inspire et l'exagé- 
ratioD même que nous mettons à l'exalter. Une main dans tonte 
succession transmissible, le Jésuite a l'oreille partout : l'enceinte 
du parlement, le cabinet du diplomate ou de l'homme d'affaires, 
le seuil sacré de la famille, la ruelle de la grande dame ou l'al- 
côve de la petite maîtresse ; la mansarde, l'atelier, rien ne lui 
est fermé ou inaccessible. Au chevet des malades, au lit des mo- 
ribonds, sor le champ de bataille ou dans les coulisses de l'Opéra, 
regardez bien et vous découvrirez le Jésuite, moitié renard, 
moitié loap, et couvant sa proie ou tendant ses lacs. Soldats de 
l'obéissance passive, simples instruments au service d'un chef 
qni ne livre pas le mot d'ordre, ils sont des modèles d'abnéga- 
tion comme de subordination. La vie, pour eux, n'a pas que des 
roses; souvent elle est hérissée de ronces et d'épines; qu'im- 
porte : le maître l'a diti L'espionnage, d'ailleurs, s'exerce dans 
l'Ordre à tous les degrés de la hiérarchie et sur la plus vaste 
échelle. A c6té de son conseil, que les statuts lui imposent de 
consulter, le général a son Moniteur universel, qui s'imprime 
heure par heure, minute par minute, et qui brave toute cen- 
sure. Sint ut swnt oui non sint : qu'ils soient comme ils sont, 
ou qu'ils ne soient pas. Que Clément XIV les supprime, ils n'en 
seront que mieux portants quand Pie Villes rappellera. Aussi le 
général Foy avait-il bleu raison de dire à la tribune nationale ; 
Le jésuitisme est une arme dont la poignée est à Rome et la 
pointe partout. Aujourd'hui cette arme, fortement trempée, 
cherche à frapper au cœur de la France : Caveant consultes-!.. 

En somme, le christianisme comprend trois subdivisions : 
r^Hse romaine, l'Église grecque, avec ses nombreuses sectes, 
qui s'établit au VIII* siècle, et enfin l'Église réformée ou pro- 
testante, qui eut pour fondateurs Luther, Zwingli, Calvin, et 
dont les sectes ne sont pas moins considérables. Si l'on jugeait 
Luther sur quelques passages de ses écrits, n'y aurait-il pas tien 
de l'accuser d'athéisme, quand il dit : ( Dieu est ce que tu es; 
ou bien. Dieu est une table blanche ; il n'est que ce que tu écris 
par-de3sus; comme est mon cœur, tel est mon Dieu; comment 

D,g,t,.,.d.:,COOglC 



U miKin tM^trelte. confeeser qae un est trois on qoe trois ne 
foat qu'un. Si tu veux passer pour chrétien, fais et crois autre 
chose que ceas qui ne le sont pas. > 

Le cle^ a reorerii la parole dn Christ: Uod royauine n'est 
pas de ce monde. Il s'est Tait, sons la %ure de l'agneau, le tyran 
de TbonMoe ; il a donné pour but à sa vie : la richesse et les 
biens deti terre. Le pape Clément défendit la lecture de la Bible, 
et cette défense fat depuis lors renouvelée. La >ôie«ce, bonne 
pour le {Hrétre, fut jugée malsaine pour un peuple qu'on avait 
intérêt i retenir dans Tignorance et l'abrutissenient. De là la 
révolte de quelques âmes d'élite qui, prenant leur miKion a» 
sérieux, revendiquaient les droits sacrés de l'humanité et fai- 
saient scission avec la caete. Leur dévoûment ne fut pas stérile, 
et la révolgtion de 89, rendant & l'bomme sa liberté, combattit 
la.foi au nom de la raison. Relevé par Napoléon Iff, le christia- 
nisme n'est plus aux mains des puissants qu'un moyen de gou^ 
venienient. Sans action sur les lettrés, à peine tronve-t-i) quel- 
ques sectateurs de bonne foi dans les basses classeâ de la société: 
ses antels seraient déserts s'il ne s'était emparé de la femnte 
pour en faire sa chose. Et même, de ce oôlé, le m\ tremble 
sons ses pas; le prâtre admet les idées nouvelles à composition, 
rtsoarent il a honte de son ministère. Qqe' le peuple veuille 
donc une fois sortir de tutelle et repousser l'injure que lui: jetait 
à la face, dés l'an 410, l'évéque Syiiésius : c Le peuple veut être 
trompé; il est incorrigible; la vérité n'a pas d'empire suri lui. v 

L'/f/amûtne. Huhamed. ou Mohamed a réformé le culte des 
anciennes sectes arabes et cbaldéennea^ Le sabéisrae conservait 
danslaKao9ba,âlaMecque, ses reliques et ses symboles. C'estde 
là que vint aus jniË l'idée du tabernacle. Bien que chaque tribu 
crât en un Dieu particulier, tous adoraient la puissance idç 
Allahu Taala, dont Mohamed fit son Allah. Le réformatear 
n'a rien changé, aux habitudes de son peuple; il n'a fait que 
chasser les vendeurs du temple, jC'est-à-dire proscrire les idefes; 
sa haine était égale pour les jviiSi et -les chrétiens. Il détenait 
ceux-là parce qu'ils avaient méconon la mission du Christ 
comme réformateur; ceuirci,. parce qu'ils en avsientfait l'^al 
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du Tout-Puissant. Le mahométisme ne dale qu« de 1,300 Ans 
environ. . 

Le Mormonisme est au moins oonséquenl; son Dieu est 
bomme coitime cous, engendré comme aous : il boit et il maogey 
et ae fait adorer d'un peuple de femmee. 

Mentioapons en âiHre les peu(4es du Mexique, du royauraje 
dêelocas, donila religion semble dériver du Brabnùeme. Hoch- 
totifodKlii leur Dûu, est le soleil,. aussi avide de eang d'ailleurs 
que.s« Gongénères de l'aneieq monde,. et peut-être plus impiioya^ 
blés eQvers le malheureux pécheur, puisque ce dernier n'osait 
lui coafesser deux fois le même péché. Ici encore on dut recou- 
rir au système des accommodements, et pour ne pas tran^refi- 
ser la 1(», on s'efi tint h la première confession, reculant la se- 
coode jusqu'à l'heure de la mort. 

Ainsi, de ee modeste point de départ de l'arbre qui joue son 
rôle dans toutes leS' oosmiogonies, nous voyons inseosiblemeni 
grandir et s'étendre l'idée des dieux. La serpent devient l'esprit 
m^lio^ le démon; les géants de chair «t d'os se transforment en 
purs esprits;; désormais insaisissables on leur assigne pour de- 
meure l'espace infini; bientôt ils seront un fluide subtile, 
pénétrant tout et partout imperceptible ; un pouvoir omnipotent 
comme omnipasûf; une . pure- abstraction incompréhensible 
aussi bien qu'inexprimable. On comprenmt encore le dieu com- 
posé d'un coi^ et d'une Âme; l'intelligence rebelle se refuse à 
recqtuuilre ce dieu remplissant l'univers et, Jugeant dans l'in- 
ùfù. 

61 nous voulions: essayer ici d'ope classification méthodique, 
nous dirioitS' que l'humanité a traversé trois %es : i" l'âge des 
dieux-nature, époque à laquelle on rendit un culte aux produo- 
tioDs de ia nature, aux quatre éléments, aux phénomènes phy- 
siques; 2o l'à^ des dieux personnifiés. C'est l'époque ciil'bomme 
divinise l'homme; où la terre. célèbre ses héros et leurs hauts 
faits; où l'humanité accorde à ses bienfaiteurs les honneurs du 
triomphe et de l'apothéose ; 3° l'âge des dieux abstraits ou de 
l'immortalité de l'âme. Hétasl multi vocati, pauci vero electi! 
(^l. maigre résultat au bout de tant d' efforts I Au lieu du.pro- 
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grès c'est la confusion qui règne. Comprenne qui pourra ce 
dieu panthéiste qui esl en tout el partout; ce dieu en qui nous 
sommes et nous nous mouvons, et qui pour tant forme une entité 
distincte de ce tout ; dieu complaisant, s'il en fut, qui agit quand 
nous agissons et s'endort quand nous cédons à la fatigue, dïeo 
si obligeamment notre complice, qui voit et regarde faire où se 
perce le sein avec Caton. Nous prosterneroos-nous au contraire 
devant ce dieu constituant une personnaiité divine comme notre 
être compose une personnalité humaine ; devant ce dieu à la 
barbe vénérable et dont l'image peuple nos églises ? Autre mys- 
tère : il a le don de l'omniscience et de l'obiquité ; son regard 
plane sur l'univers entier ou plonge au delà de ces nébuleuses 
dont la lumière nous parvient après des millions d'années. 

Préfèrerons-nouB ce dieu fantastique, qui n'est plus qu'une 
pensée sans corps, qui crée tout sans matériaux, qui voit sans 
yeux, entend sans oreilles et se rassasie des parfums ou de l'en- 
cens des fleurs que l'homme brûle en son honneur? Pauvre 
dieu toujours en lutte avec cet autre principe pré-potent qui s'ap- 
pelle le mauvais esprit ou le démon, dont il n'empêche ni la 
scélératesse ni les empiétements! Pauvre humanité, toujours 
oscillant entre ces deux principes contradictoires sans jamais 
trouver l'équilibre. Pauvre humanité, qui ne s'aperçoit pas que 
l'un est la négation de l'autre; que ne plus croire au diable, 
c'est implicitement ne plus croire à Dieu, puisque,, dans ce cas, 
tout le mal retombe à la chai^ de ce dernier. Cessons cette 
lutte stérile et impie qui nous détourne de notre devoir; lais- 
sons-là des chimères qui nuisent i nos intérêts immédiats ; 
soyons homme dans la sainte acception du mot ; tendons-nous 
la main à nous-mêmes dans la personne de notre prochain, et 
cheminons avec la conscience d'avoir rempli notre mission et 
de n'avoir pas perdu notre journée. Quel bien réel la religion 
et ses dieux nous ont-ils fait ? Nous laissent-ils autre chose que 
des yeux pour pleurer? Que l'expérience séculaire soit notre 
guide, et que chacun de nous, devenant vraiment moral, se 
passe d'Égérie ou cesse de voir par l'œil du prêtre-Dieu ! 

Tant que nous obéirons en aveugles & la foi, nous tiendrons 
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pour condamnables et diaboliques les révélations de la science, 
instruments dociles d'un odieux fanatisme, nous violenterons la 
conscience humaine; par un prosélytisme impitoyable nous sa- 
crifierons les meilleurs d'entre nous, sous prétexte de les rache- 
ter du péché et de leur faciliter l'entrée du royaume des cieux. 
Mettez en parallèle cette conduite avec celle de l'homme qui, 
secouant le joug de l'erreur ou du préjugé, a demandé i la 
science et k la raison un flambeau pour éclairer sa roule et 
celle de ses semblables ; pesez dans la balance de la justice sa 
tolérance, son amour du bien, son dévoùment à l'humanité, 
ses luttes incessantes avec l'ordre social établi, et dites-nous de 
quel côté est le bien, de quel côté est le mal. 

homme si ûer de toi-même! en réalité pauvre enfant qui 
n'atteint pas l'âge de raison, et que l'on promène aux lisiéresde 
la naissance à la mort, quand donc sortiras-lu de tes langes! 
Quand donc prendras-tu possession de toi-même ? Quand donc 
le lasseras-tu de ton précepteur? Les générations passent léguant 
& leur postérité le fardeau des erreurs des siècles passés ! Et 
l'héritage est accepté sans bénéfice d'inventaire! L'oracle est 
cru sur parole, et l'enfant continue de creuser misérablement 
te sillon de son père. 

Non, il n'en sera pas ainsi! L'erreur a fait son temps ; toutes 
les forces vives de l'humanité travaillent à la rédemption, et la 
science sera le messie qui renouvellera la face de la terre. 
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' nv-ltia (fc a mèrl; (IlepTfcidtininàlaotioD: cite 'net sot luii 
■U M«>EmwU iMRlnl iifpArUfltqi'kl DMtû.coDtiKW.'dUIM 

' l«,Hil(aii>Mn4*là:i1a!li«pU VunllltfnMltMp«auÉHd(li 

, crïlnl|^ . , ■ : ■ ,1 , ; lOarva) 

A itMlIs nligini le éoKRiiei-lB f'—K anciiDS da uXti que li rai 
iMnB>)>, — Poiiri|salf-n':P^qBli(ibii.'i iIScmAHi | 

Ne fOTtit p«r«0Dn£ à cToufl> 

'(SauM, urétt.) ■ '■ 
r(!M GaloK ntlà dMc le KWilimuMit de ataiir «Wrar* ù« •*■•>■ 
toUon 6nprËia« if4ni ridËQ de L'immorLaliU, la morale indépttt^anU 
M iV DMne #«til. BIb il«nuia> aoleiieal qnia paled . iHriÉI nife, 
' fatu Is Mai p<r(« qu'U «tl I» M<n, tl eori'tn mm d'une r;^C(>n- 
pente oa pùT craMt fiau jntnïHmi âmiUuit. 

Tu jdom aa Hieg ncirl Bor la croii, J'adore le soleil qoi ae neart 
Junii, qui'Mtii Be tenl |H8 1i iifc«t|il«ilete UciUtr pcariilsMra 
ioiùr àt^ta bi»a]iilt. , . i .... 

(BéiONBl d'os INCA A UH ■iBStaWlIRS.) 

11 n'i a qu'une manie el il j a idaAaiD tellçiwtt. Hmillla lioMe M 
ili(dBi;0lni, tt loqlIciDOBtfe. c«ceBible, acaisoD. 

(Ite AMusaT.) ' 



Le dictionnaire de l'Académie donne la définitioa saivanle : 
f Religion, s. f., comprend le culte qu'on rend à la divinité, i 
D'après C. Schwenck, qui recourt à l'élymologie, ce mot signifie : 
relire, repasser, se remémorer. On le traduit souvent par : œm- 
munion de pensée. Dans l'acception ordinaire il comprend plu- 
sieurs ordres de faits : 

1» Le credo ou articles de foi, le dogme. Or, & quelque con- 
fession que l'on appartienne, il est impossible que la raison le 
récite sans rire ou sans rougir, et néanmoins l'on ne se prive 
pas de traiter de superstitieux ou de païen celui qui en récite 
un autre. Dans ce sens, chaque croyant n'est-il pas païen & son 
tour? 
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i* Les actes de foi ou de dévotion ou culle extérienr. Le 
Bftadrfhiâhife, le Dâhîai-taraaaîsme, le catholicisme, ont chacun 
leurs images, leQ^ tableaux, leurs statues, leurs chapelets, leurs 
amulettes, leurs cîerçes, leurs pèlerinages, leurs processions, 
et podr cbtironner l'œn-rre, la confession *. 



' Quelje vie, çn effet, (}u«lle coDiJi^o que cdle de nos prêtres ! On leur 
ilérend l'amour, et le mariage surtout : od leur livre les femmes. lU n'eu 
petneiti avoir une, et vivent avec toutes famillëremeDt ; e'est peu i mais dans 
lii toafidciee, l'îpiinii'tâ, :1e sacrât de Jéurs atUona cachées, de tmries leur* 
pensées. L''iaii,oçeDle SUelte,, sdus l'aile Ae sa mare,: entend le jprStre d'abord, 
qui bïenlèt rappetant, Tentretient seule à seule ; qui, le premier, avant qu'elle 
pttlW faillir, luinomiiie le pÉché. lustruîte, il Ta marie; mariée, la confesse 
«Qore et lagonvérna: Sxn^ ses affeolions, il précède Vé^wi el s'y tnanliBal 
loiyours. Ce. qu'elle. n'oserait coniier à sa mËrc, avouer, à son mari, lui, 
prêtre, le doit savoir, le demande, le sait, et ne sera point son amant. En 
effet, le moyen* N'est-il pas tonsuré? H s'enlend déclarer à l'oreille, tout 
bas, par une jeune femme, ses fautes, ses passions, ses désirs, ses faiblesses, 
recueille ses soupirs sans se sentir ému, et il a 25 ans ï 
- Confesser une femme! imaginez ce que c'est Tout au fond de l'église, ime 
espèce d'armoire, de guérite, est dressée contre le mur exprès, où ce prêtre, 
non Hingraz, m^s quelqiie homme de bien, 'je le veut, sage, pieux, comme 
j'en ai connu, homme poilrtanl, encore jeune (ils le sont presque tous), attend 
le soir, Iprés vêpres, sa jeune pénitente qu'il aime , elle le sait i l'amour ne 
se cacbe point h la personne aimée. VoOs m'arrêterez là : son cw^ctére de 

prêtre, son éducation, son vœu Je vous réponds qu'il n'y a vœu qui 

tienne; que tout curé de village, sorlanl du sé&iinaire, sain, robuste et dis- 
pos, aime stras micud doute une de ses paroissiennes. Cela ne peut Mro au*- 
trônent; et si vous eontestea, je vous dirai bien plus; c'est qu'il les aima 
tdules^ celles dn moins de son âge ; mais il en préfère une, qui Ini semblej 
sinon plus belle que les autres, plus noble et pins sage, et qu'il épous^^it; 
il en ferait une femme vertueuse, pie ose, n'était le pape. 11 la voit cliaque 
jour, la rencontre à l'église ou mlleurg, et devant elle assis, aux veillées de 
l'hiver, il s'al)reitve, impradent ! du poison de ses yeux; 

Or,.je vous prie, celle-là, lorsqu'il l'entend venir le lendemain^ approcher 
du confessionnal, qu'il reconnaît ses pas et qu'il peut dire: c'est elle! que se 
pbfise-t^ dansl'àmedu pauvre confesseur T Honnêteté, devoir, sages réso- 
lutiqiH, ici lervcat peu, sans une grâce du ciel'toute particulière. Je le sup- 
pose un saint; ne pouvant fuir, il gémit apparemment, soupire, se recom- 
manile à Dieu; mais si ce n'est qu'un homme, il frémit, il désire, et déjà, 
malgré lui, sans le savoir peut-être, il espère. Elle arrive, ^e met à ses ge- 
DOUK, à genoux devant Ini, dont te coeur saute et palpite. Vous êtes jeune, 
Hensieur, ou vous l'avez été; que vOus semble, entre nous, d'une telle silua- 
tisB? S»ùi la plupart du temps, et n'Ayant pour témoins que ces murs, que 
ces vofltes, ils causent ; de ipMi 7 bdos 1 âe tmt ce qui n'est pu imocent, 
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3. Les effets esthétiques. On impose aisément à l'esprit bible ; 
il se laisse surprendre et confondre ; l'homme supérieur est maître 
de ses impressions ; il lea juge à leur valeur. Les phénomènes, 
grandioses, les fêtes splendides, les cérémonies pompeuses 
agissent sur nous dans le sens du beau, du grand et du bon. 
De là l'apparat et l'ostentation du culte. L'éthique sort de 
l'esthétique. 

A. La morale. Le dictionnaire des 40 définit ce mot d'une 
manière très-laconique : t Doctrine relative aux mœurs; horme, 
mauvaise morale. > 11 est vrai que religion n'est pas synonyme 
de morale, paisque l'une approuve ce que l'autre proscrit. La 
morale est donc indépendante de la religion *. Sans doute en 
dehors de la croyance aux puissances surnaturelles, la religion 
a pour but de développer le sentiment humanitaire en déclarant 



Ils (Hirlent, ou plutAt ils murmurent à vobc buie, et leurs bouches s'appra- 
cbenl, leur sou^e se confond. Cela dure une heure ou plus, et se renouvelle 
souvent. 

Ne pensez pas que j'invenle. Cette scène a heu telle que je vous la dé- 
peins, et dans toute la France ; chaque jour se renouvelle par 40,000 jeunes 
prêtres, avec autant de jeunes filles qu'Us aimeni, parce qu'ils sont hommes, 
confessent de ta sorte, entretiennenl tête à tête, visitent parce qu'ils sont 
prêtres (Paul-Louis Courier.) 

' Le même génie qui a abusé de la dénomination de crimes, en la domiant 
aux actions les plus simples et les plus innocuités, a créé des vertus chimé- 
riques, qui se sont placées sur la mtoie ligne que les vertus réelles, et qui 
ont souvent obtenu sur elles la préférence. De là est née une confusion de, 
toutes choses, qui a perverti la cérilabU morale, et qui lui en a substitué 
une factice sous le nom de morale chrétienne. Bient&l le peuple a cru que des 
actes de dévotion étaient des vertus, ou qu'ils pouvaient en tenir lieu ; il s'est 
dispensé des vertus sociales dès qu'il a cru qu'il suISsut d'avoir les vertus 
religieuses : aitui la morale reUgieute a détruit la morale noturetie... 

Les ScipioD, les Caton, les Socrate n'avaient que des vertus humaines, et 
les grands hommes du christianisme avaient les vertus religieuses. Et quels 
sont ces grands hommes, ces héros du christianisme, qu'on nous propose pour 
modèles? Pas un homme recommandable par des vertus véritablement so- 
ciales , par son dèvofiment pour la ifbose publique, par des découvertes 
utiles, par ces qualités privées qui caractérisent un bon père, un bon époux, 
un bon fils, un bon frère, un bon ami, un bon citoyen; on si, par basEird, il 
a une de ces vertus, elles ne sont que l'accessoire de son éloge. Ce qu'on 
loue en lui, ce sont des austérités, des abstinences, des mortifications, de^ 
pratiques jnepses ou plutôt superstitieuses. (Duputs.) 
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la guerre à l'égoïsme. Hais pour elle ce point n'est qu'un point 
secondaire et totalement subordonné au premier. H faut croire 
avant tout et vouer à l'enfer l'hérétique ou l'escommunié. Avant 
. l'amour du prochain, il faut sauver l'honneur du drapeau : hors 
de l'église pas de salut. Sous la tutelle de la religion, ht morale 
s'étiole ou demeure à l'état embryonnaire ; ce n'est que par 
suite d'une illusion d'optique que la religion s'altribne les pro- 
grés de la morale ; elle ne remplit que le rôle de la mouche du 
coche. La gloire en revient à la science et non à la foi. Croit*oD 
que nos ancêtres furent moins barbares sous la dénomination 
de chrétiens que sous celle de païens. Suflit-il de quelques 
gouttes d'eau pour laver et purifier le vieil homme? SulHt-il 
d'une imposition de mains ou de quelques paroles sacramen- 
telles pour transformer Clovis en un agneau de douceur? < Je 
4 ne vois pas, dit Dapuis, que le peuple civilisé diffère beau- 
< coup du peuple sauvage en fait de culte. Le but est toujours 
c le même, c'est-à-dire d'engager la nature et les génies qu'on 
c croit présider à ses opérations, à se prêter à tous les désirs 
€ de l'homme. Otez au peuple l'espérance et la crainte, SA RE- 
« LIGION S'ÉVANOUIT. » Le chrétien donc qui, pour tout ba- 
gage, n'a que la crainte de l'enfer, comme pour toute instruction 
que celle que lui donne l'Église, n'a pour nous qu'une moralité 
sujette à caution. Demandez à l'histoire les preuves de ce que 
nous avançons. En absolvant le pécheur, l'Église donne une 
prime d'encouragement au vice, à la débauche, à la démorali- 
sation. Quel prêtre se fait illusion? Ne sait-il pas, au moment 
même où il dit au pécheur : Allez, ne péchez plus, que le même 
homme viendra sous peu lui confesser les mêmes turpitudes? 
Aussi, que de gens religieux, ou soi-disant tels, dépourvus des 
premiers rudiments de la morale ! Que d'hommes irréligieux 
au contraire et parfaitement moraux ! Écoptoos un instant tes 
confidences d'un noble cœur, le pasteur Leblois, de Strasbourg. 
Voici comme il s'exprime dans son Disciple de Jésus-Christ^. 



' Disciple de Jétus-Ckrisl. La grande pêche, chez Gherbuliçz, r 
HoiiDaie, n* 10, à Paris. 
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I Lee murs de séparation ^tre les Églises et lee pdtiples soal 

< renver&és... Les nations œsseat de se traiter en ennemies ^ 
« elles se tendent La nuia: aUes uaiuent les forces jadis eaa- 
« ployées à t'enti-e-détraire; eUes les uaisseut pour tran^rnaer 
« le globe par la science et le travail en un -paradisi en on'sé- 
I jourde.de pais et de bonheur!... Ce bnttUevé, cet idéal qui 
( nous est posé,oomnieiit l'atteinilre? La réponse n'est pas àiS&* 

* cile. Il faut chercher et Egaler- ce qui divise, puis le rem- 
« placer parce lui utiit. Je vous lé demande : Uus les tumtmes 

* <U bonne voitmti tie Hevraieiit-ils pas s'iiocuper d'un froblboie 

< a,ussiurgent,etdmUlasolutionËSl sidésinMel Pourquoi, hélas! 

< ceus-tà même qui, par leur titre, leur vocatieui ce devraient 

< avoir d'autre but qoe de le résoudre, je veux parUr des mi- 
4 uistrea de la religion, pourquoi cbUK-la précisément évitml- 
n ils de s'en occupa? Quel pénible souvenir cette question me 
c rappelle! 11 .y aIroiB mois (1864), des conférences religieuses 
€ avaient réuni des pasteurs de tous les pointa de la Ffanoe et 
f même des pays limitrophes. Deux d'entr'bux, un pasteur de 
f la Belgique et celui qui vous parle, proposèrent de tiïuter ta 
( question : Chmher les principes qui nout uniseent, ma£gré 
M Vextrême diversité de nûs opinions tbéoUigiques. Celte propo* 
ft.sitîon fat reléguée tm dernier rang, et on y préféra denx 
■ autres tendant à légilimer l'esprit ^intolérance ettîesxUisi- 

* ^vùme. Elle n'aTait-trouvéqueSSvoiienfia faveur, dans uneas- 
« semblée de prés deWO hommes,' portantofGcieHemeatles titres 
'< de pasteurs et d'anciens des difËérentes Églises protestantes! 

■ Cr&ce à Dimil si les conducteurs deviénnsntaveug^s, oenx 
.f qalls doivent guidw ne le deviennent pas nécessairement avec 
c eus, et je crois ne pas me tromper en affirmant que l'opiiaiMi 
'C ' publique est i^ms ^vorable à l'amour fraternel qa'à la haine, 
« à la pais qu'à la^erre. ■ 

■ .... Interrogea l'histoire des religions, et notamment celle 
■i du christianisme.... Au 15™ siècle, des torrent» de sang 
« furent versés pour une pratique extérieure.... Près de 18 
« siècles on s'est condamné, enthousiasmé et quelquefois exler- 
« miné pour des questions d'un ordre mét^hjsique : Q«'es^ce 
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I que Jémi-Ckrist? Qiul'rapport y a-l-il mire la nattire divine 
( 0t humaine? Tant qn'on re^ra sur ce terrain-là, sur le ter- 
f rain du Tonnalisiife et du dogmatisme , les divisions se 
c maintitiidront; bien plus, elles se-multiplierobt. 

f Eneore si les symttoles «vaieni produit' sons d'autres rap' 
( ports des fruits satisfaisants! Mais qud bien l'Église a't-elle 
I fait <at monde avec sa profession de foi offid^f (Diacoirs 
c ÏBtitulé : La profession de foi de l'Église et celle de Jésost 
t Ch. Heîlz, à Strasbourg) > Le pistenr Leblois a l'esprit de 
son siècle et il enlrevoil le précipice ouvert sons les pieds de 
l'Église. Aussi ne craint-il pas, pour sanver la morale, de sa- 
crièer l'Église elle-même et de prêcher bien faaut que Jésus est 
un hoinme oomme Confuteé, oomme Socrate, comme Moïse, 
oomqie Mohamed, et tant d'autres que leur génie de réforma- 
teurs ont placés â la tète de lenrs siècles. La qu«stbn à résou- 
dre est donc bien celle-ci : L'homme, pour être moral, a-t-il 
besoio de la foi on du dogme? A-t-il bestnn, pour accomplir le 
bien, de croire aoi miraoles et à un ordre d'ètrest supra-natu- 
rels. Non et mille fois non : la morale est indépendante de la 
religiod, comme le démontrent si logiquement la phalange de 
libres pensears qui vienn^t de provoquer les foudreis du pèrfl 
Hyacinthe '. C'est la question que se posait aussi le vénérable 
D. D. Cokndo, évéque de Natal : 

f Ouprédieune doctrine de l'inspiration qui est en désac- 
t cord avec les faits^.. Les pasteurs ont perdu la confiance des 
f troupeaux... L'irréligion prévaut aux deux extrémités de la 
f société, parmi les gens éclairés et les ouvriers inlelligents. 

< On laisse aller les choses; on veut à tout prix maintenir le 

< statu quo. Mais, en attendant, t'Ëgtise d'Angleterre est sur le 

< point de tomber de sa propre faiblesse. On voit i chaque 
( heure l'iiurédulité envahir le sanctuaire... Si l'essence de la 
c religion (morale) est juste, on peut dire que les hommes 

< dont nous parlons deviennent incrédules par dévoûmeat 

< pour la rriigion (morale) même. Tel est le spectacle tragique 

' La morale indépendante. Joarnil. Paria, 1865. 
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< auquel assiste le \Q«^ siècle.... J'admire tous les jours à 

< quel point on croit ce que l'on veut croire, et que l'on voit 
( ce que l'oD veut voir... En vérité, c'est à n'y plus rien coni- 
t prendre ; au lieu des simples et profonds sentiments du Christ, 

< nous avons un mélange bizarre de dogmes abstraits et de 
f mythologie saugrenue, une combinaison bâtarde de proposi- 
t tions métaphysiques et de faits légendaires. Mais la science 

< est l'objet î^itime de l'examen; une histoire, fût-elle sacrée, 

< tombe nécessairement sous la critique; une ontologie, fût-elle 
« sanctionnée par les conciles, est soumise aux lois de ta raison 
« humaine .. La religion (morale) a son essence débarrassée 
I de toute théologie. Cette religion est-elle possible? Les masses 
f ne sont-elles pas trop peu spiritualisées pour le culte de Fes- 
( prit?... Si aujourd'hui les progrés des idées ont emporté 
■ l'ancienne civilisation, on pourrait admettre en principe que 
€ cette civilisation saura s'accorder avec un ordre de choses plus 
c vaste, k une science plus sévère, à une morale plus géné- 
« rewse'. i L'évêque de Natal n'est pas le seul prêtre éclairé 
qui ait osé parler un tel langage. Nous mentionnerons encore le 
Pro Memoria signé par 507 prêtres autrichiens, et remisa l'arche- 
vêque de Vienne en 1858, et dans lequel on réclame d'ui^entes 
réformes, attendu qa'il n'existe plus que le simulacre de la foi. 

Pour régler nos rapports avec nos semblables, nous n'avons 
nul recours k la fantasmagorie des esprits somaturels, à leur 
influence sur nous, à la croyance en la vie future*. Ëh quoi! 
L'animal suit naturellement sa pente ; ses facultés limitées lui 



' Voir la Revue dei Deux-Mondes, 25 mars 1863. 

* Ce ne sont point des mœurs et des vertus que le peuple va demander au 
prfitre, ce sont des bénédictions, des prières et des secours pour ses diffé- 
rents besoins, et le prêtre a des remèdes pour tout. II suffit, pour s'en con- 
vaincre, de lire le rituel de nos prStres, et l'on verra que le tnagiden le plus 
impudent ne fait pas des promesses plus hardies que celles qu'iU font, et s'a 
pas des formules de prières plus variées, pour soulager tous nos maui, que 
celles que contiennent leurs livres. Une religion qvi ne procwerait ou ne 
promellrail auntn secours à l'homme ne ferait guère fortune. Donnez nous 
notre pain quotidien et délivrez-nous du mal, disent les chrétiens k leur dieu. 
Tout le culte te réduit là en dernière muUyie. (Dupins.) 
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suffisent pour trourer sa voie ; et l'iatellect humain, par uae 
anomalie iacompréhensible, nous laisserait dans l'embarras i 
l'occasion? Est-ce admirable? On nous donne un trésor, et plutôt 
que d'y toucber, nous nous résignons follement à périr de faim? 
La foi est le tyran qui nous crie : A genoux, pécheur; soumels- 
toi en aveugle ou je te damne! La bonne mère, c'est l'expé- 
rience, le savoir qui nous dit : Vois, juge... et tu te sauveras 
loi-m£me. Sans doute, il faut à l'homme une foi, un idéal. Il 
lui faut une foi acceptable par l'humanité tout entière, qui lui 
permette de se reconnaître et de l'aflirmer; la foi dans la né- 
cessité d'un ordre civil et moral ; la foi dans la solidarité qui 
enchaîne tous les hommes, et qui exige d'eux la mutualité des 
services comme la mutualité de l'amour. Quant Â son idéal, 
qu'il n'aille pas le chercher et si haut et si loin? 11 est là, sous 
sa main l Chacun de nous le porte en lui-même ou le retrouve 
dans son prochain. Sursum corda f Élevons-nous par ta culture 
et le développement de nos facultés, par le nombre de nos per- 
fections, de nos vertus. Qu'admirons-nous dans Socrate, dans 
Zoroastre, dans Jésus ? Est-ce le dieu? Non, c'est l'homme ; Dieu, 
tel que nous nous le représentons, n'est que l'homme transfi- 
guré. C'est l'homme au sommet de la perfection et proposé 
pour modèle à notre admiration. Ponr l'homme raisonnable, le 
mot de religion, impliquant ce qui a rapport au culte, n'a point 
de sens, car il est alors synonyme de superstition et d'idolâtrie, 
et c'est dans ce sens que nous continuerons de l'employer, con- 
servant Â la morale sa physionomie humaine et spéciale avec 
son caractère indépendant. 

Résumons-nous. Les cultes, dans leur pratique sérieuse, peu- 
vent se comparer aux remèdes sympathiques qu'accepte la foule 
ignorante : fais tel ou tel signe, prononce tel mot, et tu guériras. 
Ce que la foule ne suppute pas, c'est le prix dont on lui fait 
payer la récolte ; le prêtre vit du croyant. 

Si, peu à peu, les cultes rendus à la superstition se sont in- 
corporé des maximes philosophiques ou de vraie morale, c'est un 
fait naturel, presque forcé, puisque, pour l'homme civilisé, ils y 
ont trouvé leur raison d'être et comme l'essence de leur vie, 
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tandis que plus l'hoainie est encore k l'état de brute, plus la 
morale restç élrangère à aa religion. Aujourd'hui, chez les 
peuples lisant, celle union mal assortie aboutit au. divorce ; la 
formuLe sacramentelle (esclavagiste): hors la toi (la soumiseioD) 
pas de vertu, pas de récompeiiEa , pae de satisfaction, M 
condamne sans retour. 

Ah t si l'ÉgUse tendait à un but réellemeoL hjumanitaire, qui 
donc mieux que ses prêtres seraient app^s à rendre plus dQ 
services? qui mieux qu'eux auraient mission de parcher en tête 
du progrès et d'entraîner à sa suite les génératious. dociles et 
recomiaissantes? Mais leur rôle est tracé ; comme le militaire, 
le prêtre obéit à la coisigne du général ; s'il porabt(t, «'«st pour 
ses intérêts, et comme ils sont (j^posés k ceux.de &<m troupeau, 
c'ffît ce dernier qui pàtiL L'Église commande, elle domine; 
quand elle cède, c'est devant la force. Qu^ lui maaque-t-il d'ail' 
leurs pour régner dés qu'elle dispose de la jeunesse' et que Jq 
loi la protège? Demander à l'Église qu'elle revienne ji résipis- 
cence, qu'elle renie son passé, qu'elle édite le catéchisme des 
temps nouveaux, qu'elle imprinie le véritable Évangile de la 
morale : c'est lui demander un suicide. Mais, hélasl la vie Imî 
est encore faite trop douce ; lui ôter le glùve, c'est la condamner 
k mourir dans l'impénilence, sans résurraction possible, et 
chargée de la malédiction qu) suit le péché. 

comble de la démence et de la déraison 1 l'homme, cet être 
de raison par excellencej comme l'Église ne cesse de le répéter, 
abdique toute raison devaut l'incantation, la magie, ^ sortîlé^ 
et la peur! prophète de l'avenir, espérons qu'il rentrera. bieqlôt 
en possession de lui-même, qu'il prendra dans ses mains la 
cause de ses propres destinées. Déjà il qomprtmd les désordres 
que sa superstition lui suscite, la désola^on factice dans laquelle 
elle l'entretient. Dire encore qu'il faut respecter U foi, la 
croyance, la religion des autres, c'est tout sottement et cruel- 
lement déclarer que le médecin doit se gardes" de guérir le ma- 
lade ou qu'il nous est défendu de sauver qui se noie ou qni 
court quelque danger. 
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La Prière. 



Seigiïir I mua lue et non corpi iodI dui l'tnbirru, J'ai basais 
<• un t»CMra M d« la («uoUUMi. /4«n je dtalre nd «t («!«, ji u 
prie de ne le doiiBar t Celai qni mendie alutl «nprti de »b DÏeo fui 
M atruatt, ur il o'eet pai uial dlllclk qae n«iii. 

(Lirram.) 

Le tlel mil el «ntend, nait leit el enlend pai l'honiga. 

(Utira-Tno. — PAil. cAtn«{M,) 

Bof, KM, lama ubtthtani t Hon Diea, meii Dïes. pouiiBiri n'âf^a 
iluDdonn^l (Saint Uarc XV, St.] 

L'etpoir dant le leconre qa'eorole le Ciel nova prin unie*! di cm 
fne neu prtaeile la terre. Tel matdol a péii dana 1M Doit, fil «U 
^diappé aa naufrage l'il ett manonn^ an lien de prier. 

(Dnrun.) 



La prière est une espèce de dialogue eolre l'âme (sentiment) 
et le corps : l'âme traduit en soupirs, en plaintes, en demandes 
les besoins de son corps ; l'âme intercède en faveur du corps et 
demande naïvement que la nature change son cours et suspende 
ses lois. S'il nous était donné de relire un an après l'avoir 
adressée telle on telle de nos prières, combien nous nous pren- 
drions en pitié. Dis-moi comment tu pries et je te dirai l'étal de 
ta raison. Plus on craint plus on espère ; il en est ainsi de la 
prière ; aussi est-ce la femme, le vieillard ou le faible qui prie 
le plus '. Gardons-nous de toute illusion. A qui s'adresse l'âme? 
Au soleil, aux forces physiques avec lesquelles elle se sent en 
rapport et dont elle dépend. Détournez de moi le malheur, 
s'écrie-t-elle au nom de son seigneur corps ; prenez en pitié 
mon corps et mon âme. 

' Aoui ce sont les femmes, les enfonts, les lieillarcls et les malades, c'est- 
^■^ire les êtres le* plus faûiles, qui sont les plus religieux, parce que, ehet «ux, 
k raison décroît en proportion de raffoiblisteinent du corps. (DorôtB.) 
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La prière est allachée à certains rites. Pour qu'elle soit effi- 
oace, ou du moins plus efficace, il faut la dire sous telle ou telle 
forme, souvent dans un Heu spécial (car le pouvoir invoqué se 
localise). Tout est prévu, défini, réglementé : l'heure, les signes, 
les paroles, les dispositions mentales, et jusqu'à l'attitude du 
suppliant. Sous ces rapports le Tartare, le Thibetain, le Kal- 
mouck, sont vraiment favorisés ; la prière n'est qu'un passe-temps. 
Ils ont inventé une caisse à prière ; c'est une espèce de tam- 
bour où s'enroulent les bandes de papier sur lesquelles est 
écrite leur oraison dominicale : om manipadme hun '. S'il fait 
beau, on porte le tambour devant sa porte, on s'asaied, on allume 
sa pipe, on tourne la manivelle et la serinette prie pour qui 
veut, tandis que le dévot, plongé dans ses pensées, rêve peut-être 
de sa bien-aimée, d'un verre d'eau-de-vie, de vengeance, de 
pillage, de meurtre. Ne raillons pas ; entre ces moulins et notre 
rosaire la différence pourrait bien n'exister que dans le méca- 
nisme. ( On charge les moulins de prier en déroulant des phy- 
lactères d'oraisons. » (Ch. Renouvier.) 

La Providence, nous dit-on, est une bonne mère de famille 
qui chérit tous ses enfants et qui prévoit ce dont ils ont besoin, 
afin de ne les laisser manquer de rien. Une telle mère n'a nul 
besoin qu'on la prie ; elle obéit à son cœur ; pourquoi la forcer 
d'accorder ce qu'elle trouve bon de refuser? 

Que faire? l'un de ses enfants demande la pluie, l'autre le 
beau temps; celui-ci appelle de ses vœux la réussite d'une 
entreprise qui fera la ruine de son voisin, de son ami ; dans la 
grande conscription de l'humanité, on veut absolument tirer le 
bon numéro et laisser les charges au prochain ; le vainqueur el 
le vaincu prient également pour obtenir la victoire. Auquel 
entendre? 

Comment se montrer juste envers celui-ci sans déplorer une 
iniquité envers celui-là? Pauvre Providence, comment se tirer 
de là? N'est-ce pas à en perdre la tête et la raison! Qui voudrait 



,^ 4W)I ou 01» e«l védique; c'est le mot aaeré (myïtique) de l'espril qui 
préside à la prière. 
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être condamné à jouer une heure seulement te rôle de cette 
infortunée Providence? Ah l qu'elle est bien plus sage que nous 
en demeurant sourde à nos vœux et en laissant aller les choses 
comme si elle n'existait pas! 11 en est d'elle comme d'un corps 
fioUicité au mouvement par des forces égales et opposées ; eÛe 
reste immobile. Et bien lui en prend ; car si elle cédait à nos 
importunités, la machine de l'univers serait en réparation con- 
tinuelle! Chose singulière, à chaque instant nous prononçons 
les mots de justice et de droit, sans nous apercevoir que nous 
courons aux antipodes et que nous nous appliquons à empêcher 
la justice divine d'exercer son action. Si l'on nous écoutait, 
on nous ferait grâce du châtiment mérité, ou bien l'on rendrait 
des arrêts de non-lieu dans tous les cas où nous nous sommes 
rendus coupables envers le prochain. La raison a beau nous 
dire qu'il ïaat se résoudre à subir les conséquences de ses 
actes ; qu'an lieu de solliciter un pardon, dont nous sommes 
indignes, il vaudrait mieux nous réconcilier avec le prochain en 
réparant le dommage que nous lui.,avons causé. Nous trouvons 
plus commode de marmotter quelques bribes d'une prière insi- 
gnifiante, de nous entendre avec le bon Dieu comme on dit, 
quitte au prochain à se tirer d'affaire sans réclamer la répara- 
tion de l'offense ou du préjudice que nous lui avons causé. 
Pour notre part, nous n'avons jamais compris refficacité de la 
prière. Et quoi! voici un jeune homme dont toute la vie a été 
pare et digne. Dans une partie de plaisir où des amis l'ont en- 
traîné par surprise, il ee laisse emporter par la fougue des 
passions. Il meurt subitement, et le-voil4 damné pour l'éternité. 
Voyez au contraire ce moribond, ce sépulcre blanchi, qui a 
fait pendant soixante ans de son corps le temple de la débauche-, 
cet égoïste qui n'a vécu qne pour lui, foulant sans vergogne 
sous ses pieds les droits sacrés de l'humanité; la mort' lui la^se 
le temps de respirer; il l'emploie à prier... il meurt enfin ré- 
concilié avec son dieu, comme dit. te prêtre, et k religion lui 
'Ouvre à deux i>attant8 les portes de l'étenùtél et les légions 
d'anges, de séraphins chantent l'hesianna et lui fontcortégel... 
Pouah ! Ne voyez-vous pas que la prière est une prime offerte 
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an crime, & la débauche ! Ne voyez-vous pas que vous la substi' 
tuez à la bonne action ; que, pour vous, l'intention, même dod 
sincère, domine le fait ! La prière, dans le sens où nous l'en- 
tendons, est te recueillement qui doit précéder la bonne action, 
et non la ruse par laquelle nous tentons Dieu et cherchons & 
capter sa confiance et ses bonnes grâces, f Quoi de plus faui 
I et de plus absurde, en effet, que d'imaginer que la divinité 
c est placée comme en sentinelle pour écouter toutes les sot- 
c tises qui passent par la tête de ceux qui lui adressent des 
< prière, et dont les vœux, pour la plupart, n'expriment que 
( des désirs insensés et dictés par l'intérêt particulier, qui s'i- 
« sole toujours de l'intérêt général vers lequel tend la provi- 
f dence universelle? 

f Quelle absurdité que d'admettre un dieu infiniment bon, 
( qui pourtant ne fait le bien qu'autant qu'on le presse, qu'on 
I le sollicite et qu'on l'y détermine par des prières et des of- 
t frandesl... Quelle contradiction que d'admettre un dieu qui 
« voit et connaît tout, et qui, cependant, veut que l'hoinme l'a- 
f vertisse et l'éclairé sur ses besoins, un dieu dont les décrets 
c sont dirigés par une sagesse étemelle, et qui cependant les 
f modifie et les change à chaque instant, suivant l'intérêt de 
« celui qui le priel > (Dupuis.) 

Résumons-nous : ce qu'autrefois ou attendait du sacrifice de 
l'holocauste, de la prière, la conscience aujourd'hui nous l'offre 
et la raison nous l'octroîe; substituez les bonnes œuvres aux 
belles paroles. Celui qui agit bien est sa propre providence. 
Quand un événement heureux ranime la joie dans votre cœur, 
pensez à vos semblables et célébrez votre triomphe en acquit- 
tant quelque dette morale. Réconciliez-vous avec ceux que votre 
conduite a faits vos ennemis, et comme réparation du tort que 
vous leur avez causé, admettez-les à partager vos bonheurs ; 
que si, au contraire, la mauvaise fortune vient frapper à votre 
porte, au lieu de vous laisser abattre ou de recourir à de vaines 
et puériles pratiques pour sortir du mauvais pas, raidissez-vous 
contre l'adversité et tirez le meilleur parti de votre situation. 
Consultez on ami qui voit les dioses de (dus loin ; essayez d'une 
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occupation qui fasse diversion à vos pensées, et cherchez dans 
votre raison ce dien Tao, le seul qui nous reste quand tous 
les antres nous ont abandonnés, les motirs de consolation vrai- 
ment dignes d'un homme. Chacun doit être son propre prêtre 
et porter dans son cœur l'autel sur lequel il sacrifie son égoïsme 
an bien de son prochain. 



La Horsie. 

Huit bon CompifaiHii, qui junais ùi nain ibudoDaeiit, 



Nous voici arrivé au point culminant de la philosophie, i 
celte partie qui a pour mission de convertir notre être animal 
en cet autre être qu'on appelle homme. 

Supposons qu'un être humain soit jeté sur les rivages d'une 
terre inhabitée, il n'a point de devoirs à remplir envers le pro- 
chain puisqu'il vit là seul de son espèce; s'il est soumis à cer- 
taines obligations, ce ne peut être que vis-à-vis d'êtres inférieurs 
dont il se servira en les ménageant. Dans ces conditions, la 
morale, dépouillée ainsi de toute vaine auréole, se réduit à peu 
de maiimes. Elle se borne à exiger de l'homme qu'il mette un 
frein à sa brutalité native, et qu'il procure, dans son propre in- 
térêt, aux êtres qui l'entourent, aide, assistance et sécurité. Il 
en résulte pour lui tranquillité et bien-être. Supposons encore 
que notre Robinson, ayant vécu dans notre milieu, se souvienne 
de ses dieux, ou que l'instinct de la peur l'ait rendu supersti- 
tieux, il priera peut-être ces êtres idéals de détourner de lui 
le danger ou le mal. Mais s'il a su s'affranchir de ces hallucina- 
tions; s'il a su échapper à cette surexcitation mentale, il prend 
en liberté possession de son domaine et devient sa propre provi- 
dence. Pour lai les conventions sociales n'existent pas et le code 
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est mael. Il ne relève que de la conscience qu'il s'est faite et 
dont le langue doit êlre assez pauvre, l'homme étant réduit i 
cette condition nidimentaire. Si, et avec raison, l'enfant ne se 
reconnaît d'antres dieax que ses propres parents, qui le nourris- 
sent, le récompensent ou le châtient, notre exilé doit chercher 
les siens en lui-même. 

En passant de l'individu aux nations, nous exprimons par 
civilisation la soumission à des règles sociales, à des lois civiles 
et rehgieuses. Le titre de civilisé entraîne l'observance de ces 
lois et de ces conventions sociales. L'éducation exige que l'in- 
dividu cultive les aris, les sciences et les lettres. La morale 
propre est le fruil de ces collures, fruit si difficile à faire 
sortir de sa tige dans l'état désiré. 



Le mérite suppose le démérite, comme l'omhre la lumière; 
c'est de par le mal que le bien s'apprécie. La morale a pour 
opposé ce que la civilisation appelle le péché : on ne pèche ni 
contre un nuage, ni contre un objet insensible. L'homme seul 
ne peut pécher; sans doute, comme l'enfant, comme l'animal, 
il peut se blesser, se nuire, se faire mal, mais il ne pèche pas, 
pour pécher il faut aussi ressentir le mat fait au prochain. La 
loi punit-elle celui qui n'a pas la conscience de sa faute? Les 
circonstances atténuantes ne bénéficient-elles pas à celui qui a 
agi. dans l'ivresse ou dans la passion? Sous le nom d'âge de 
raison la religion elle-même ne détermine-t-elle pas le terme eu 
deçà duquel l'homme enfant ne compte pour rien encore dans 
l'bumanite 1 L'homme enfermé entre les quatre murs d'une 
prison peut-il pécher, quoi qu'en dise le catéchisme? 

L'homme a donc vécu sans pécher aussi longtemps qu'il est 
resté dans l'isolement ou dans cet état d'idiotisme qui le rive à 
l'animalité ; il a vécu sans pécher aussi longtemps qu'absorbé 
dans son moi, sans égard et sans pitié pour aulmi, il s'est 
abandonné aux impulsions qui régissent les trois fonctions de 
son organisme. Assimilée à l'animalité commune, l'humanité 
entière a dCl vivre des myriades d'années dans cet état précaire 
de l'animalisme, et pour ainsi dire au jour le j<Hir, sans regret 
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d'hier, sans espoir àa lendemain, sans lois autres en un mot que 
celles de la force brutale. C'est la période si pompeusement 
chantée par les poêles sous le nom menteur et dérisoire de l'Age 
d'or. — Cet âge d'or, l'eipérience le prouve, conduit l'homme 
droit à la superstition, ^t par celle-ci, h un double esclavage'. 
Entonnez vos louanges, ô poètes 1 

La seconde période commence lorsqu'avec l'aurore inlellec- 
lueile surgit la première abstraction sur le bien et le mal, el 
comme conséquence, la première loi civile, quelle qu'en ait été 
la simplicité; c'est ce qu'atteste le paradis biblique. Le poète 
dit naïvement que l'Éternel savait bien que l'homme ne résiste- 
rait pas à la tentation. On le voit, l'Étemel avait planté l'arbre 
de la tentation avec préméditation, et avec le projet bien arrêté 
de châtier l'homme, et il en est certes ainsi : car pour l'homme, 
en effet, le châtiment suit toute espèce d'infraction commise 
dans l'usage des trois fonctions, et surtout aus lois qui règlent 
ses rapports avec ses semblables. 

A partir de cette seconde période, l'homme, de par les lois 
qu'il s'est "imposées, est condamné à vivre en désaccord avec lui- 
même ; sa nature animale est aux prises avec ses devoirs, et c'esjt 
ce que l'apôtre a paru comprendre quand il dit que deus esprits 
se disputent en lui. 

Les exigences de la morale croissent en raison directe de nos 
besoins. Plus ceux-ci se développent, s'étendent, se multiplient, 
plus les -liens de la morale nous enserrent. En effet, en vertu 
de notre égoïsme, nous cherchons, par tous les moyens dont nous 
disposons, à satisfaire ces besoins; mais, coudoyant à chaque 
pas les intérêts du voisin ou d'antrui , parqué dans le cercle 
étroit de la civilisation, obhgé de nous arrêter sur ces confins 
de la propriété du prochain, dont les exigences sont adéquates 
aux nôtres, nous voyons insensiblement se rétrécir le cercle 
dans lequel nous pouvons nous mouvoir en liberté. Ces droits 
du moi ont pour limite en effet ceux du toi, et chacune de nos 
conquêtes sur la nature rend plus étroite la solidarité qui nous 
relie au reste de l'humanité. 

Dans le principe, l'homme, faisant bon marché de cette soli- 
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darité, et se considérant comme un centre autour duquel con> 
verge toute la uature, ne voit que son moi et se dispose à briser 
tout ce qui tendrait de mettre obstacle à son développement. 
La morale sommeille encore, et pour lai le prochain est un objet, 
un outil dont il se sert. Ne comptant que sur sa force, sa ruse, 
son adresse, il emploie son énergie à s'amasser un pouvoir sur 
-son semblable, et il m recule ni devant l'injustice dont le mot 
ne dit rien k son esprit, ni devant l'exterrainatioa qui trouve 
son cœur insensible et froid. La loi du plus fort est en honneur, 
et l'esclavage, l'assiyettissement, le despotisme, la tyrannie, en 
découlent. 

L'homme commença par être chasseur, puis l'animal dompté, 
il progressa et se fit pâtre. Qu'il découvre l'art du feu par le 
frottement, et celui non moins précieux d'ensemencer la terre, 
«t le voilà agriculteur. Ce progrès est logique, car le même 
terrain qui, en forêt, nourrit à peine une famille de chasseurs, 
en nourrit dix de bergers et cent de cnltivateurs. Ce nombre se 
double et se triple facilement si à l'agriculture se marie l'indus- 
^e. Ëst-il besoin d'une grande dépense d'esprit ^our com- 
prendre que la morale du chasseur n'est plus celle du cultiva- 
teur ou de l'industriel, et que le code multiplie ses lois en raison 
du nombre de nos conquêtes sur la matière. 

Ce n'est qu'au moment où l'homme sédentaire et iDduslriel 
a conquis ses derniers grades sociaux, que son frottement avec 
son semblable le polit et étend ses conceptions sur le bien et le 
mal, et que les mots de vice et de vertu prennent place dans 
la langue. 

Comme conséquence immédiate et forcée, le ciel reflétant la 
terre aussitôt que les mœurs s'adoucissent, que le moi parle 
haut, les esprits à leur tour s'humanisent et renoncent aux hé- 
catombes : tels hommes, tels dieux. C'est donc par un système 
de transitions bien graduées que l'homme, primitivemeiU le jouet 
de sa monomanie (idiosyncrasie), est sorti de ses langes pour 
naitre h la vie morale et sentir, comme nous l'avons déj& dit 
peut-être, battre son propre cœur dans la poitrine du prochain. 
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tfsis combien peu d'hommes sont capables aujourd'hui encore 
d'un tel effort? Combien sacrifient encore ft la nature animale 
tout en demeurant fidèles à la vieille superstition? Combien de 
novateurs n'ont rien innové, et, se trainanl dans les sentiers 
battus par la routine, n'ont osé courir sus à l'infAme ! Malgré 
tant de progrès réalisés, la morale vraie n'en est encore qu'à 
ses premières dents'. Semblable à une plante qu'on s'obstinerait 
i laisser dans un milieu hostile, elle s'émane et s'étiole, ne. 
poussant que des bourgeons caduques ou des branches avortées, 
Le gui n'est pas tombé du chine dont il épuise la sève, et 
l'homme n'est pas encore habitué de compter avec l'homme; 
chaque rooi veut trop souvent établir sa prépondérance et récla- 
mer la liberté pour avoir droit d'en priver son prochain. 

Tant que les masses affamées en seront réduites à humer les 
vapeurs qui s'échappent de quelques cuisines abondamment 
pourvues ; tant que l'ouvrier à jeun n'aura pas résolu ta ques- 
tion du vivre et du couvert, la morale, réduite au rôle de la 
vérité, courra risque de n'être point reconnue si elle exhibe sa 
nudité. Il ne suffit pas, pour qu'elle reçoive les honneurs qui lui 
sont dus, qu'elle régne en souveraine dans quelques âmes bien 
élevées, il faut que, sous le nom de conscience, elle fasse enten- 
dre ses énergiques protestations aussi bien à l'oreille du nabab, 
de l'industriel millionnaire, que du pauvre en baillons. 

Nous l'avons dit, la morale n'a pas de plus puissant auxi- 
liaire que le progrès en tout et partout. Que l'association, reliant 
en faisceau les intérêts au lieu de les diviser, apporte à l'huma- 
nité ses trésors et ses bienfaits ; qu'en multipliant nos moyens 
de vaincre une nature rebelle, elle approche de chaque lèvre une 
coupe un peu plus remplie, et les appétits matériels de l'esto- 
mac une fois apaisés, la morale trouvera plus facilement le 
chemin des cœurs I La vois de la conscience sera moins souvent 
étouffée. Au lieu d'une note discordante au milieu des éloges 
dont se gorge le moi, elle retentira comme une douce harmo- 
nie & nos oreilles plus habituées aux accents humains. 

Si les peuples sont encore à comparer aux jeux de cartes avec 
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lesquels les rois jouent; c'est que, de leur cAté, ils font de même 
entre eux. Ce ne sont que des individualités encbevêtrées qui 
n'obéissent qu'à la force brute, et par cela faciles à exploiter; 
comme cbez l'animal, l'intérêt privé absorbe l'intérêt social; 
le sens bumanitaire, celui de se généraliser, n'est pas cultivé; 
ce n'est que fouetté jusqu'au sang qu'il s'éveille momentanément 
pour disparaître aussitôt , englouti sous les constitutions mo- 
narcbiques qui s'y prête merveilleusement : le roi qui nodome 
son état>major, les charges dont il dispose, l'armée entretenue 
pour sauvegarder le pays contre d'autres souverains, les cultes 
religieui, les jeux de bourse officiels, conséquence de la dette 
des États, la manie de s'enrîcbir aux dépens de l'autre : voilà 
les suites de l'éducation négligée. 

Or, si le prc^ès auquel nous abandonnons le soin d'accom- 
plir la palyngénésie sociale suppose le savoir, pour savoir il 
faut apprendre. Que les premiers efforts se tournent donc du 
côté de l'instruction du peuple, et que nos gouvernants, cessant 
de prendre noire nature à rebours, nous permettent de secouer 
le vieil homme et de revêtir la robe blanche. SimpliGons notre 
législation, image trop Adèle des errements passés, et rédigeons 
en quelques articles le code de l'avenir. 

Une bonne législation demande à être révisée trois fois au 
moins dans un siècle. L'arsenal des lois est le tombeau de la 
morale. La loi ayant un caractère tout aussi préventif que pré- 
servatif, elle est le véritable ibermomèlre de la moralité de 
rbomme. A mesure que la loi désarme, la morale se risque 
dans la zone libre et y fixe sa demeure. Supprimer nos péniten- 
tiers prouverait que nous ne pouvons les remplir. Abroger une loi 
n'est-ce pas constater qne les délits ou les crimes qui en exigè- 
rent la promulgation ont cessé d'affliger la nation ? Le jour donc 
où le code pourrait être aboli, devrait être considéré comme le 
plus beau de l'humanilé, puisque ce serait proclamer à' la iace 
de l'univers que désormais l'homme porte la loi dans son cœur. 
C'est à cette perfection (de laquelle, hélas, la nature se soucie le 
moins) que l'homme doit tendre, bien qu'il ne soit pas de.sa 
nature d'y arriver intégralement. Qu'il détourne dédaigneuse- 
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ment son regard de tout ce qui n'est pas L'homme pour s'en 
tenir à l'étude de tout ce qui concerne l'individu. Au lieu dç 
perdre les précieuses années de la jeunesse à pâlir sur le caté- 
chisme religieux, que, selon le conseil de Carnot, il apprenne 
celui du citoyen pour former un peuple sage ayant souci de sa 
dignité. Puisque nous sommes enfin mûrs pour la raison, 
devons-nous plus longtemps en ajourner le triomphe'? 

Sans doute chaque civilisation a son point d'arrêt, son va-et- 
vient perpétuel, ses pulsations. Chaque génération est dans l'hu- 
manité ce qu'une naissance est dans la famille, c'est-à-dire une 
éducation à refaire. Mais il faut se garder de retourner en arrière, 
et bénéficier des enseignements du passé. S'il faut du temps 
pour que l'idée nouvelle fasse son chemin, encore ne faut-il 
pas remettre la lumière sous le boisseau, mais la placer à l'abri 
de tout coup de vent. Pour voir les choses sous leur véritable 
point de vue, il faut cesser de s'admirer soi-même, de caresser 
sa chétive individualité pour se perdre dans l'ensemble. Un seul 
des rouages de la montre, quelque fmi el perfeclionnéqu'il soit, 
est bien peu de chose. L'œil a peine à s'expliquer son rôle isolé, 
individuel. Qu'on le réunisse aux autres rouages, et tout aussitôt 
il a son rôle, sa mission. Il produit sa part du mouvement ré- 
gulateur et participe des mérites de l'ensemble. Ainsi de nous. 
Chaque homme en particulier n'a guère qu'à obéir à la voix de 
son estomac; mais comme partie intégrante de l'humanité, il 
concourt au bien-être général dont il reçoit sa part. Au lieu 
d'écouter les suggestions de notre orgueil, qui vont à faire de 
chacun de nous un roi de la création, comprenons une fois 
pour toutes que nous ne sommes qu'une molécule, qu'un des 
rouages de l'humanité, et qu'en travaillant à son bonheur, nous 
travaillons pour noire propre félicité. Au lieu d'ergoter sur 



' Les journaux parient d'un jury spécial, lequel k l'exposition de 1867 & 
Paris, décernerait un grand prix pour une invention philanthropique exception- 
Bellement importante. Ce prix reviendrait de droit au législateur qui, con- 
damnant toutes les manifestations du culte, restreindrait le prêtre à étudier 
les sciences précises, et à ne prêcher qu'une morale en hannonie avec notre 
propre nature el le but que nous devons atteindre. 
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des distinctions d'origine, de noblesse, de parchemin, qui sont 
tout autant de non-sens et de frivolités ; aa lieu d'exalter si haut 
nos prétentions, nos richesses ; au lieu de supputer la dislance 
qui nous sépare des autres, voyons plutôt par quels moyens 
efficaces nous pouvons combler ces distances en allant jusqu'à 
enx ou en les ramenant jusqu'à nous ; parlons plus de nos devoirs 
et moins de nos droits; en un mot, essayons d'effacer en nous 
la béte pour livrer passage à l'homme. Ce jour-là c'en sera fait 
de la guerre et des abominations sociales. Contre qui combattre 
quand chacun, ayant conscience des obligations réciproques qui 
relient la grande famille humaine, respecte dans autrui ce que 
l'on respecte en lui-même? Comment ruiner de gaîté de cœur, 
et pour satisfaire à quelques exigences de cabinet, un sol qui 
nous doit sa fécondité, et dont les désastres nous frappent les 
premiers. Toute question cesse d'être obscure «ne fois éclair- 
cie par la morale, et toute question posée est question résolne. 
Au lieu de s'entretuer on s'entr'aidera ; au lieu de conquérir on 
conservera ; au lieu de se ruiner on consacrera à l'augmenta- 
tion du bien-être général les milliards gaspillés aujourd'hui dans 
les œuvres de la destruction. Chaque jour apaisant une passion 
nous apportera une plus grande liberté; chaque jour, en nous 
dépouillant de notre orgueil, nous rappellera notre origine, nos 
destinées, et nous montrera un homme dans notre semblable, 
et dans cet homme un frère, un ami. 

Les considérations précédentes étaient nécessaires pour nous 
démontrer que la morale ne progresse que pas à pas et presque 
insensiblement. Jusqu'à ce jour on lui avait donné pour base 
les mœurs, les coutumes, les usages. C'est le contraire qui est 
vrai; ce sont les mœurs, les usages, qui doivent subir sa loi et 
se modifier à son gré. 

Grâce au progrès, le problème est enfin posé dans ses véri- 
tables termes, et la solution se laisse déjà entrevoir. L'épée et le 
rosaire usent en ce moment leur dernier crédit. A l'isolement 
succède l'association bien entendue, et ta morale a renversé ce 
principe d'Aristote : que le plus fort est le maître du plus faible. 
Aujourd'hui l'on pense avec raison que puissance oblige, et que 
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le fort est, de par la nature, le protecteur-né de la faiblesse et 
de l'indigence. Assurément si nous nous montrons sévères ea- 
vers nous-mêmes, nous aurons droit d'en user ainsi à l'égard 
des autres; nous déclarerons donc coupable et parasite l'être 
faible lui-même s'il vit aux dépens du travail d'autrui, n'utili- 
sant pas au profit de la société et au sien propre les éléments 
d'activité dont l'a doté la nature. Ce que nous constatons, c'est 
qu'à l'honneur de notre époque, le régime de la force brutale a 
fait son temps, et que les idées d'une saine morale marchent à 
pas de géant. L'assurance mutuelle, si féconde, se substituant à 
l'égoïsme improductif, fait entrevoir une ère nouvelle qui com- 
parativement méritera le surnom de l'Age d'or, car elle aura 
pour mission de rayer du livre de la vie que nous sommes nés 
pour souffrir. 

Mais, dira-t-OQ, vous sapez par sa base la morale de l'Évangile. 
Qu'est-ce à dire? Avions-nous pris à tâche de la défendre? Com- 
ment supposer qu'une morale qui date de deux mille ans, qui 
s'adaptait aux mœurs, aux usages, au caractère d'un peuple 
spécial, pour une époque déterminée, ait la prétention de régir 
le monde et de courber sous son joug toute l'humanité? Il suffit, 
pour faire justice d'une pareille monstruosité, de passer en revue 
quelques-uns de ses préceptes. 

L'idée de Dieu se modifie avec la notion plus approfondie des 
êtres et des choses ; les esprits de Moïse différent de ceux de 
Jésus, et les noires différent bien davantage. Nos aspirations 
vont au delà de l'Évangile , quand elles n'y sont pas diamétrale- 
ment opposées. 

Entrons en plein dans la question; 

L'idée d'un sauveur a existé chez tous les peuples de l'an- 
tiquité, par exemple Chrisna, Vischnou, Bouddha, sauveurs 
des Indiens brahmistes; Hom, Djenchid.Zoroastre, ceux des Per- 
ses, etc. Ce n'est pas un dogme nouveau qui sauvera l'humanité 
de ses penchants naturels. Pour elle le véritable sauveur c'est le 
progrès qui remplace les idées surannées par des idées nouvelles 
et plus humanitaires. Le christianisme n'a rien sauvé, il a au 
contraire causé à l'hamanilé plus de maux qu'il ne lui a apporté 
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de bien. Si l'homme était né pour soafTrir, il faudrait maudire 
son intellect. 

L'idée absurde el impitoyable d'un dieu qui exige le sacrifice 
de son fils unique pour s'indemniser de n'avoir pas mieux cons- 
titué l'homme, appartient aux Sémites, et Jésus ne l'a pas en- 
seignée dans le sens des Évangiles : 

Un dieu qui, comme dans l'oraison dominicale, est capable 
d'induire l'homme en tentation n'est plus ua dieu, c'est un dé- 
mon. C'est EL, l'esprit destructeur du désert. 

La lecture des Évangiles nous transporte dans te monde des 
contes ou des fées. 

En vue de la fin du monde, les Évangiles font beaucoup trop 
bon marché de la vie et de nos facultés intellectuelles : ils trans- 
forment la vie en une mort vivante. L'étude, la science, le per- 
fectionnement de l'intellect, tout y est négligé; l'homme est un 
mouton, il n'a rien de mieux à faire que de porter sa croix ; la 
morale ne voit la récompense ou la punilion qu'après la mort; 
c'est une prime à Tégoïsme ; l'amour du bien pour le bien ne 
laisse place ni au mérite ni au démérite : croire ou se damner, 
\oilà l'alternative. 

Quelle morale que d'admettre pour vérité ce qu'on ne saurait 
vérifier. Quelle alternative que de croire ce à quoi répugne la 
raison ou d'être maudit pour une éternité. Nous ne sommes 
rien que par Dieu. Comment comprendre qu'il nous laisse es- 
claves de nos passions, et qu'il nous punisse pour avoir écouté 
la voix de nos penchants. 11 faut l'aimer et le craindre tout à 
la fois, comment concilier ces antinomies? 

Selon saint Marc V, 12, Jésus permet aux démons d'entrer 
dans un troupeau de pourceaux, les pourceaux se précipitent 
dans la mer i et ils s'y noient au nombre d'environ deux 
mille. » Jésus avait-il la libre disposition du troupeau? était-il 
sa propriété? Grande queslioni 

■ Le christianisme, comme toutes les religions, excite à la haine. 
Saint Math. X, 24 . Or, le fifère livrera son frère à la mort et le 
père Bon «nfant, etc., 3, Ne pensez pas que je sois venu ap- 
porter la paix SUT la terre ; je suis venu apporter non la paix* 
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mais l'épée. 35, car je suis venu apporter la division entre le 
fils et le père, entre la fille et la mère, etc. Saint Marc XIII, 14, 
s'exprime identiquement. Saint Luc XII, 52, Si quelqu'un vient 
à moi et ne hait pas son père, sa femme, sa mère, ses enfants, 
même sa propre vie, il ne peut être son disciple, XIX, 37. 
Quant A mes ennemis, qui n'ont pas voulu que je régnasse sur 
eux, amenez-les ici et faites-les mourir en ma présence. Quelles 
armes pour l'égoïsme, pour la barbarie ! 

- Selon saint Jean XIV, 2. Le ciel du Christ est matérieL 

< il y a plusieurs demeures dans la maison de mon père. Si 
I cela n'était pas, je vous aurais dit je m'en vais vous préparer 
« le lieu. » 

— Saint Math. XIX, 24. < Je vous dis encore qu'il est plus 
aisé que le chameau passe par le trou d'une aiguille qu'un 
riche entre dans le royaume de Dieu. » Puis VI, 26 à 34 : 

< Vivez comme les oiseaux, ne vous souciez pas du lendemain, i 
Appel à rimprévoyance et à la dissipation, c'est prêcher la 
fainéantise et l'oisiveté, cette mère de tous les vices I Nous ne 
vivons plus sous les palmiers, nous ne nous nourrissons plus 
d'insectes, les haillons et les peaux de mouton ne nous suffi- 
sent plus. Nous entendons gagner notre vie, élever nos enfants, 
les rendre plus heureux que nous, leur léguer quelque chose, 
posséder un coin de terre, et n'en être pas réduit à l'élat de la 
fourmi quaiid la bise fut venue. Un bon père se récrierait 
contre de tels préceptes prêches à ses enfants. 

L'Évangile recommande de donner aux pauvres. Nous sommes 
mieux inspirés en essayant de faire cesser le paupérisme et en 
supprimant les mendiants. L'aumône ne moralise guère et la 
philanthropie est préférable ; créons des hôpitaux, des lieux de 
refuges pour l'infirme et la vieillesse, des salies d'asile pour 
les enfants, des écoles gratuites, des caisses d'épargne, des 
bibliothèques communales, des salles d'instruction publique, 
des associations de tout genre. 

Le tyran seul est en mesure d'exiger de son esclave qu'il lui 
tende l'autre joue après l'avoir frappé ; c'est pousser l'abnéga- 
tion jusqu'à la folie. Pourquoi outrer le beau précepte du Zend- 
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Avesta : i Traite ton ennemi avec affabilité, réponds-loi avec 
douceur? > 

Aimer le prochain comme soi-même. Nous y avons déjà ré- 
pondu. C'est prêcher l'impossibilité; c'est prêcher l'indifTérence 
contre le vice ; tout ce que la noblesse d'âme peut nous inspirer, 
c'est de tendre au malfaiteur une main secourable et pleine de 
commisération, c'est d'essayer de le sauver du nau&'age, de ne 
pas l'accabler de notre mépris, d'ouvrir son cœur & l'espérance 
et de lui faire entrevoir la possibilité de remonter au point dont 
il est déchu ; de faire enfin pour lui ce qne nous Tondrions 
qu'on nous fit en pareil cas. 

Sortons de ce dédale de déraison; abandonnons l'ancienne 
morale à elle-même et respectons l'homme; oui, rendons-lui la 
vie facile, agréable ; acceptons-le comme objet, comme symbole 
de nos devoirs, de nos tendances morales ; à l'inverse de l'Évan- 
gile, admirons sa grandeur, ses vertus, ses dispositions humani- 
taires, sa raison, son génie ; élevons ses sentiments pour te 
beau, le bon, le juste et le vrai; honorons SA. majesté! C'est en 
pure perte que nous rendons à Dieu ce que le bon sens nous 
dit de rendre à l'homme. 

Le seul idéal réellement bienfaisant est et doit rester l'homme 
dans les grands modèles qui honorent l'humanité entière ; idéals 
compréhensibles, modèles imitables. En somme, tout ce qui, ou 
directement ou indirectement, détourne l'homme de l'homme sort 
de l'enfer des passions et porte en soi l'immoralité. 
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La CMseince. 



Nt n pas 1c cbemin it ceLoi qui hit du mal 1 ma procluin. 

(Zrao-AvnTA.) 
Li toaKitaet fan *U mmnc 1« tfel uu Dugu el de la ml 



Tout il'alnid U «il ditlùle, pdJi ticilt i'ttn nrlaeat. 

{Courlmi.) 
SI II u DOÏliiu ;ni ID defraii être, ûe penli pu le UKin[e; er- 
fbru-tù de deraiïr ce que Ln dois Mre. (Lyti-tu.) 

La conscience est une roix intérieure qui nous approuve ou 
nous blâme selon que nous croyons avoir bien ou mal fait, et 
qui nous élève au-dessus des clameurs du vulgaire quand nous 
pouvons nous rendre le témoignage d'avoir obéi à ses prescrip- 
tions. Si nous sommes d'accord sur ce point, nous différons sur 
la valeur idéale atlacbée d'ordinaire au mol de conscience, nous 
n'y voyons pas, comme le dictionnaire, « une lumière intérieure, 
par laquelle l'homme se rend témoignage à lui-même du bien 
el du mal qu'il fait. » Au contraire, tant que la morale n'aura 
pas déûni, d'une manière absolue et universelle, ce qui mérite 
le nom de bien ou de mal, nous sommes d'avis que la conscience 
D'est qu'une voix conventionnelle, trop souvent antibumanitaire, 
et, dans ce sens, en contradiction avec la saine raison et ta 
philanthropie. 

Tout d'abord , la conscience est l'esclave des règles , des 
usages sociaux, des convenances, des lois de la politesse ou de 
l'étiquette, du cérémonial; elle forme alors une conscience sut 
generis, assez intéressante à examiner. C'est ainsi, par exemple, 
que l'on se pardonnera plutôt une calomnie flagrante envers 
une connaissance intime qu'une indécence involontaire ou une 
simple gaucherie en société, etc. Ce n'est pas que nous vou- 
lions recommander l'inobservance des conventions sociales; 
non, elles ont leur valeur, morale même, nous en convenons, 
pourvu qu'elles ne jurent pas contre le bon sens. Dans ce der- 
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' nier cas, en effet, le cérémonial obséquieux, eitravagant, tombe 
en plein dans le ridicule, c'est ainsi que, vus de loin, les 
gestes, les révérences de la danse, n'en déplaise aux dames, 
produisent un très-mauvais effet. N'allons pas sur ce point 
copier les usages du Chinois ou du Japonais, dont l'étiquette 
dégénère en un servilisme méprisable. 

Pauvre conscience, condamnée à vivre dans un état social 
où chacun vit du besoin, du travail, et souvent du malheur 
d' autrui, où la perte de l'an profite à l'autre; où, à chaque 
instant, le moi, en opposition avec le toi, est obligé de coufrir 
la voix de son intérêt. Combien il en coûte de te révéler à 
l'enfant, au sauvage, à l'homme religieux, même sous la Tonne 
du respect de la propriété. Esl-il étonnant que celte lumière 
interne ressemble tant à une lanterne sourde, n'éclairant que 
la victime choisie. Si chaque fois que nous violons les lois de 
notre conscience, elle nous marquait d'un point noir, la race 
blanche n'existerait plus que de nom. 

Dans l'ordre religieux, la conscience consiste dans l'obser- 
vance des rites, dans la pratique des cérémonies du culte et 
des bonnes œuvres ou œuvres pies, qu'elles soient d'ailleurs 
utiles ou inutiles, agréables ou non à l'homme, pourvu qu'elles 
le soient à la divinité (au préire) qu'on s'est choisie. N'est-ce 
pas ainsi que le sang humain a rougi tous les autels des dieui 
sans exception. Docile aux ordres de la déesse Kali, la cons- 
cience du Thoug ou Tbag-indien lui inspirera de surprendre 
quelque voyageur, de l'étrangler et de porter le butin sur 
l'autel de la déesse*. Le Saahmaïsme èanctiûe le dol envers 
l'étranger, la polyandrie, comme le Tschoung-young (bible) 
du Chinois autorise l'infanlicide , etc. Le Mahométisme et le 



' Un de ces Thougs a avoué avoir étranglé près de mille pergonoes. Sur k 
demande, sijamaisiln'eo avait éprouvé de remords, il a répondu, tout étoDo^. 
que non, qu'il n'était que rinslrument de sa divinité, qu'il n'avait bit qii« 
lOD devoir envers elle. Au fond, tonte religion aboutit à ce jéBuilisme. Notre 
Évangile ne met-il pas le même langage dans la bouche du Christ : i Quaol i 
ceui qui ne veulent que je régne sur eux, qu'on les amène devant moi 
pour qu'on les extermine. > 
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Hormonisme sanctifient, an contraire, la polygamie, qui fait 
de la femme une marchandise. En Amérique, l'inilien lue, 
sans le moindre scrupule de conscience, le [w^mier venu, voir 
même ses propres enfants, pour apaiser les mânes d'un parent 
ou d'un ami décédé. En Afrique et dans l'Océanie, la chasse 
aux hommes est eiercée sur une vaste échelle, et c'est par 
milliers qu'on immole les prisonniers pour célébrer la fête 
du chef ou du roi de la tribu victorieuse. Chez les Mongols, 
les Toungoustes, les Ostiakes et autres peuples du Nord, le vol, 
le meurtre, l'adultère, l'inceste même, ne sont pas absolument 
considérés comme actions mauvaises; par contre, c'est se 
rendre coupable d'une faute irrémissible que (^ plonger le 
couteau dans le feu, d'éteindre le feu avec son eau, d'y cracher, 
de manger de certains animaux, de battre le cheval avec le 
mors, etc. La conscience chrétienne consacrait autrefois le 
meurtre ftnlre frères, les auto-da-fé, les vêpres siciliennes, les 
mille épreuves de la torture, etc., tandis qu'elle interdisait de 
manger de telle ou telle viande ou d'entreprendre des choses 
sérieuses à certains jours de la semaine. 

Les juifs ont aussi leur carte à manger, mais il leur est 
méritoire de tirer le qieilleur parti du prochain, surtout s'il ne 
s'agit pas d'un coreligionnaire ; leur conscience a maille à partir 
même avec le bain du corps, qu'ils regardent comme le simu- 
lacre d'une ablution intérieure. Dans les États du chef de 
l'Église, le brigandage à main armée existe encore dans toute 
sa bestialité, sans que l'Église y intervienne efhcacement; le 
denier de Sl-Pierre se perçoit, et, comme du temps de Luther, 
le trafic des indulgences s'opère régulièrement pour l'entretien 
et l'extension de la foi' I 

Avouons-le, ce qu'on nomme vulgairement conscience n'ex- 
prime autre chose que l'identification de nos idées et de nos 
sentiments avec ce que les lois civiles ou religieuses et nos 



' Il est telle chapelle que nous puarrions nommer, où les fidèles, un jour 
dans f année, peuvent gi^er une indulgeuce plénière avec remise de la peine 
unurt DB POIS qu'ils t entrent et y prient avec rinleation voulue. 
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moeurs ont sanctionné. Tel homme, let dieu, telle conscience. 
L'homme les fait comme il fait ses lois et ses relig:ions, et la 
conscience dépend du sens moral de l'iadividu. 

Tous ces faits prouvent évidemment que la conscience, qu'on 
désigne parfois sous le nom de sens intime, est un sentiment 
à ne point distinguer des autres et tout aussi susceptible de 
perfectionnements. 

Comme un miroir fidèle , le sentiment reflète le milieu où 
il prend naissance, et, dés lors, il n'est ni étonnant ni rare 
qu'il fasse fausse route et qu'il prenne pour un bien ce qui 
est un mal réel au point de vue humanitaire. S'il est oblitéré 
à son origine, si on lui ressasse que telle ou telle chose est 
une vertu et telle autre un péché, il acceptera pour bonne cette 
distinction, et pèsera tous ses actes au trébuchet de cette ba- 
lance défectueuse ; dans ce cas, le monde moral (humanitaire) 
court grand risque d'être renversé. N'en est-il pas 'ainsi des 
lois civiles? Ne se modiûenl-elles pas pour s'harmoniser avec 
les sentiments humanitaires, avec l'eitension des idées? Ne pos- 
sédons-nous pas des lois qui tombent incessamment de l'arbre 
sur lequel elles avaient poussé? 

Que reste-t-il encore d'incompris dans ce que l'on nomme 
conscience? Tout s'y passe comme pour l'appréciation de la 
musique ou du beau, dont les effets sur nous sont en corrélation 
avec les notions que l'on en possède. L'idée qui attribue la 
conscience à une intervention surhumaine ne paraît donc pas 
heureuse; elle a trop souvent sanctionné l'Iniquité. Dans tous 
les cas, et â la prendre dans son sens humanisé, philanthro- 
pique, il faudrait encore s'avouer que la raison cosmique nous 
l'a octroyée trop parcimonieusement pour lutter avec succès 
contre notre nature et nos penchants, puisqu'il nous faut d'hé- 
roïques efforts, on dirait même des efforts surnaturels, pour 
obéir à sa voii. Cette réflexion nous mène à celle-ci : que les 
dieux bons ont moins de pouvoir sur l'homme que les dieux du 
mal, ce que, du reste, avouent les livres saints. Comment alors 
s'expliquer ta sévérité des dieux bons et leurs malédictions? 

Si nous tenons à bien établir le point de départ de ce senti- 
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ment si honorable et si bienfaisant, qui, chez l'homme cultivé, 
juj^e en dernier ressort du bien et du mal moral, il faut essayer 
de le rechercher dans l'animal. C'est là que nous le découvri- 
rons à son état naturel. Quand un animal, pour s'assurer sa 
subsistance, a commis un meurtre, une dévastation, et qu'il se 
sent trop faible pour échappera la vengeance ou à la punition, 
il se sauve au loin ; le loup ne retournera pas de si tôt à l'en- 
droit où il a ravi la dernière brebis ; le renard ne visitera pas 
deux fois dans une saison le même poulailler, ou, s'il en court 
les risques, ce n'est pas sans beaucoup de précautions. Mais 
c'est chez nos animaux domestiques que nous trouverons les 
données les plus précises à cet égard ' . 

Les chiens, les chats, les chevaux, jusqu'aux volailles, tous, 
quand ils savent qu'ils se sont permis une chose illicite, c'est-à- 
dire qui leur a valu une correction, quand ils se sont livrés à 
quelque jeu malin, à des espiègleries malicieuses, quand ils ont , 
endommagé ou cassé quelque ustensile, quelque meuble, ils se 
cachent soudainement, jouent à l'innocent ou s'en viennent 
tout honteux implorer leur pardon; les chiens surtout savent si 
habilement témoigner de leur repentir qu'on leur pardonne 
volontiers. A quoi bon citer des faits ? Ne dit-on pas aussi de 
l'animal : il a mauvaise conscience, ou bien sa mauvaise cons- 
cience le trahit. Donc l'animal bien appris, cultivé, arrive 
aussi à distinguer ce que nous nommons le mal et le bien; 
nous en sommes si convaincus que nous exigeons de lui des 
actes qui résultent de cette distinction ; puisque nous le dres- 
sons de manière qu'il sache ce qui nous fait du bien ou dn 
mal; s'il en est ainsi, les mêmes efforts découlant des mêmes 
causes, comment rationnellement lui dénier les germes de ce 
sentiment que, convenlionnellement, nous appelons conscience? 
S'il y a une différence, elle n'est que dans la quantité et la 
qualité. Dans l'homme cultivé nous en voyons les manifesta- 



' Remarquez qu'ici eocore on n'aperçoit pas tmce d'un don naturel, d'un 
sentiment inné du bien et du mal, mais, au contraire, les leçons de l'expc-v 
rieiice, les fruits ou les résultats d'une éducation ru dimen taire. 
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tioBS par l'éclosion de sentiments moraux ou sociaux qui ont 
leur base dans les égards pour le prochain, mais chez l'homme 
ou chez l'animal, nous n'avons qu'à signaler une nouvelle méta- 
morphose de la crainte, de la peur, soit de l'amour de la vie. 
Avec la conception du bien-être spirituel, le mal (l'égoïsme 
brutal) se change en bien et se mesure au respect que le moi 
a de lui et des autres, ou, en d'autres termes, la conscience 
vient de naitre. 

L'enfant qui n'a pas encore l'idée de la propriété, mais qui 
obéit à son sentiment ou à un besoin, dérobe sans scrupule le 
fruit qui flatte son œil ou qui caresse son appétit dans le verger 
du voisin. Que ce dernier lui donne une correction, ou que sa 
mère lui fasse la leçon, et à l'avenir sa conscience muette par- 
lera, retiendra sa convoitise. Autre chose est dire que nous 
avons une conscience, ou que notre intelligence possède assez 
de perspicacité et de mémoire pour retenir certaines distinc- 
- tiens, auxquelles nous consentons à nous soumettre, soit dans 
l'espoir d'un bien, soit dans la crainte, d'un mal que ne com- 
penserait pas la satisfaction donnée à l'impulsion contraire. 
Donc le miraculeux que les uns voient dans la conscience s'ex- 
plique tout naturellement, si l'on tient compte que l'on a été 
enfant, et que, depuis lors, on n'a pas cessé un jour de nous 
initier à tout ce qui est regardé comme bien ou comme mal, 
et que, par suite, ces conceptions ayant grandi avec nous, on 
nous a créé une conscience. Nous jugeons sans réflexion si nous 
prenons l'effet obtenu pour une cause inconnue, sans songer à 
en chercher l'explication naturelle; tout comme chaque langage 
a ses lacunes, de même chaque peuple a ses préjugés dont il 
fait cas de conscience ; ses faiblesses ou ses vanités les érigent 
en vertu et la raison n'y voit que des vices. 
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Dq Bonhear et de la Justice. 



lleellk'bu.....U-bai! 

(Dl Bl>l:tIIUIl ) 

nt ion solùl lur les méctiuU et tnr Ih bons, et pleviof 
» el In iDjulu. (Saint Hathiiu V, IS.) 



Distinguons d'abord le bonheur du bonheur : souvent, on a du 
bonheur, et néannioins l'on se sent malheureux. Pour le vul- 
gaire : être dans le bonheur, signifie posséder de quoi vivre à 
sa fantaisie et jouir des trois fonctions de l'organisme. Être 
heureux dit plus, cette eipression implique le contenlement de 
l'âme ; on peut se sentir satisfait dans sa sphère d'activité sans 
posséder de grandes ressources d'esprit: le tempérament en 
décide ; cette quiétude est prise pour la disposition la plus heu- 
reuse, mais la satisfaction portée au superlatif, n'est, selon nous 
que la conséquence de l'usage, de l'emploi intégral de nos 
capacités intellectuelles. 

Le bonheur loul court s'applique à cette causalité éphémère 
qui prépare les divers accidents de la vie ; il en est qui nous 
surprennent agréablement, comme par exemple la naissance 
d'un enfant, un bel héritage (bien qu'il ait coûté la vie à un 
parent); souvent notre bonheur s'acquiert au détriment du 
bonheur d'autrui; l'un gagne ce que l'autre perd, et il se hâle 
d'en user sans se soucier de ce qu'il en coûte au prochain. La 
vie fourmille de ces sortes d'accidents. Dans ce sens, bonheur 
est synonyme de Fortuna, cette déesse capricieuse et aveugle 
des anciens ; cette grande coquette qui jette ses caresses au 
hasard, fait des avances au premier venu, et, dans ses moments 
de bonne humeur, favorise de ses dons ceux qui y comptent le 
moins, tandis qu'elle tourne les talons à ses courtisans les plus 
assidus. L'homme vénal ne connaît d'autre bonheur que les joies, 
les jouissances charnelles; il se vautre dans l'ivresse et s'çndort 
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dans l'acre volupté des sens surexcités. Est-ce à dire que nous 
condamnons les plaisirs sensuels d'une manière absoluel Loin 
de nous cette pensée: nous rendons à César ce qui appartient 
à César. Les sens ont aussi leurs exigences, si les infractions à 
leurs lois sont trop fréquentes, nous subissons la peine de noire 
rigorisme déraisonnable. Ce serait par trop cmel d'être solli- 
cité incessaniment sans céder quelquefois à des instances si 
pressantes, sans goûter par moments ces délices qui nous ra- 
vissent et qui n'offensant, ni ne blessant personne, n'impriment 
point la rougeur au front. 

Que serions-nous sans cette âme sensible, si facilement in- 
pressionnable et toujours ouverte aux émotionsî Rien qu'une 
nuit d'hiver bercée au rude vent du nord, le spleen monotone 
qui aboutit au suicide. 0, soleil de la vie, générateur des illusions 
sans cesse renaissantes, printemps éternel qui émailles notre 
parcours de fleurs toujours nouvelles, qui colores en rose les 
nuages les plus sombres! N'est-ce donc pas toi 'qui retenais 
l'espoir au fond de cette boite de Pandore d'ob tes dieux ja]oux 
déchaînèrent contre nous tous les maux? N'est-ce pas toi qui, 
la nuit, chantes les amours de Philomèle, qui traduis les joies 
ineffables de Bardalé au premier rayon du jour? Qui pleures et 
qui sanglotles dans l'angoisse, et fais tressaillir la lèvre sous le 
baiser? Viens, ô mon âme adorée ! échappons aux étreintes de 
la raison glacée et sournoise ; dansons ensemble le branle de 
la nature; épuisons sous la feuillée la coupe débordant du 
nectar de la vie. 

Insensésl arrêtez vos transports, ces bonheurs meurent avec 
vos illusionsl HélasI'C'est la folle journée! l'enchantement a 
passé avec la fête ; le plaisir a fui avec l'ivresse, et le regret 
succède à l'espérance. La nature nous leurre, elle masque â nos 
yeux i'épée de Damoclès, l'avenir est sacrifié au présent. Crésus 
croit abriter le bonheur sous son toit, ce n'est qu'un songe qui 
s'évanouit au réveil, ne laissant pour empreinte qu'un fugitif 
souvenir. Insaisissable Protéel il glisse entre nos mains pour 
reparaître plus loin sons une forme nouvelle. Autrefois la vie 
seneiietle, la vie animale était .le prtage de nos ancêtres; ils 
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vivaient k l'ombre d'uD palmier ; ou bien retirés dans leurs ter- 
riers ils n'obéissaient qn'à la loi de l'impérieuse nécessité, c'était 
cet heureux temps de l'âge d'or, de la poésie, où l'on vivait 
pèle-mèle, dans une étrange promiscuité et sans grands frais 
de toilette. Hais aussi le respect du prochain, les devoirs sociaux, 
le sentiraent humanitaire, celui de l'honneur et de sa propre 
estime, étaient des divinités inconnues. Quelle coniraste entre 
l'homme de ce temps et celui d'aujourd'hui, qui place son bon- 
heur à dompter )a matière en donnant satisfacUon à ce qu'on 
appellerait avec raison ses appétits spirituels. Si l'âme ne s'ap- 
partient pas absolument, si le corps est là avec ses exigences, 
il faut convenir que les folles ivresses des sens entraînent la 
lassitude, l'énervement, et que ce n'est guère qu'au paradis de 
Mahomet que tes nerfs se retrempent dans le plaisir. C'est là 
que les bienheureux s'abreuvent éternellement à des sources de 
lait et de mie). C'est là qu'Allah fait l'office dupourvoyeur assidu 
et procure à ses fidèles des voluptés sans cesse renaissantes 
(Koran, sure il, 51) : si ce paradis suffit aui sybarites, convient- 
il à l'homme d'aujourd'hui, qui n'admet de distinctions que 
celles qui l' élèvent an-dessus de l'animalité commune? 

Le pauvre qui voit la faim assiéger sa porte s'imagine à tort 
que le bonheur n'appartient qu'à ceux qui nagent au sein de 
l'abondance \ Ils portent en eux-mêmes leur misère comme le 
châtiment des fausses directions imprimées à leurs facultés et 
à leurs aptitudes. 

La satiété engendre le d^oùt, dit le proverbe, et qui n'a 
pour Dieu que le plaisir est bien près d'être athée. Le mot de 
bonheur n'est qu'une métaphore. Il désigne un état éphémère 
dans lequel une certaine harmonie affecte les diverses parties 
de notre être. Dans le sens positif et absolu du mot, le bonheur 
n'existe pas : l'idée remplace la réalité. Dans la langue vulgaire 
il se dit tout au plus de telle disposition, de tel concours d'évé- 
nements qui nous causent une satisfaction relative et passagère, 
tendant à disparaître au moment où elle est née, quand toute- 
fois elle ne se change pas en une véritable peine. 

places l'homme d'esprit, le savant, dans les meilleures condi-» 
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lioDB de la vie animale; enlevez-le à son milieu, supprimez les 
ressources de la vie spirituelle... et voyez s'il est heureux? Si 
vous placez le bonheur dans la jouissance matérielle, par cela 
seul que les sens s'étnoussent par l'usage, le but recule à me- 
sure que vous avancez ; si vous demandez au conyaire la félicité 
au perfectionnement intellectuel, le but s'approche de plus en 
■ plus. De quoi serviraient l'élude, ta science, si elles ne portaient 
pas en elles leurs bienfaits? Notre propre constitution s'oppose 
à un bonheur constant : où la volonté (le désir) manque, là oii 
il n'est ni faute ni mal, là aussi la jouissance est impossible. 
Elle tient au sol de la douleur, et en papillon volage, elle sort 
de l'urne des larmes. 

Il n'en est pus différemment de la justice. La conception d'un 
bonheur absolu, éternel, a fait dire que ni le bonheur ni la 
justice ne sont de ce monde. Oui chacun souffre plus qne de 
nécessité, cela est certain, mais à qui la faute, sinon à nous- 
mêmes ? En toute chose l'équilibre doit s'élabtir, et l'observateur 
voit la justice s'exercer avec une austère impassibilité au moyen 
des forces enjeu ; seulement quand nous soumettons à cette jus- 
tice nos intentions, notre sentiment, elle ne se rend plus à 
notre manière de la comprendre : la main levée ou pour récom- 
penser ou pour punir. L'Évangile dit : Dieu comble de ses 
bénédictions le bon comme le méchant; il fait pleuvoir sûr le 
juste comme sur l'injuste. Pourquoi ne pas ajouter : que sa fou- 
dre frappe le saint tout aussi bien que l'impie? Comment la 
tempête épai^nera-l-elle la maison marquée du sang de l'agneau ? 
Les effets physiques agissent avec une terrible impartiaUté, mais 
sans intention judiciaire. Or, croyez bien qu'il en est ainsi de 
la justice divine ; elle n'intervient pas dans la question, elle se 
garde bien de se compromettre en épousant nos querelles, en 
se mêlant à notre iniquité. Si la justice divine s'occupait de nous, 
un sentiment de pudeur la conduirait bientôt à prendre parti 
pour le faible et à écraser les infâmes. 

Un dieu parfait, réunissant toutes les perfections, ne peut 
créer l'imperfection qui n'est pas en lui; admettez même que, 
par suite dç son omnipotence, il lui soit donné de se raoairer 
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parfait et imparfait à la fois, que restera-t-it du dieu bon et 
juste? ne laisse-t-il pas subsister le mal? Si nous donnons à 
l'enfant un instrument tranchant en mains, l'intention est ou 
mauvaise ou du moins blâmable. — Le père se plait-il à légi- 
férer, à exercer la justice, quand il lui en coûterait moins qu'un 
mot pour empêcher le délit? La mère qui menace son enfant 
ne court-elle pas au-devant du danger? Soyons logiques une 
fois au moins, et n'établissons pas à grands frais de simples châ- 
teaux de cartes pour avoir le plaisir innocent de les renverser 
d'un souHle. Si Dieu est le créateur, comment serait-il le des- 
tructeur? S'il est tout puissant, qu'il supprime le mal au lieu 
de le laisser faire I Que n'avouons-nous plutôt que ce dieu, sans 
cœur comme sans entrailles, n'est que notre image projetée sur 
le miroir bleu du ciel, et que nous sommes tout à la fois la vic- 
time et le sacrificateur. Quand donc comprendrons-nous que 
nous sommes Jupiter, et qu'il sulQrait de nous frapper le front 
pour en faire sortir ta Minerve et nous guérir de nos maux de 
tête? Plaçons-nous une bonne fois en face de la réalité et rai- 
sonnons sur le fait. Est-il nécessaire que la divinité intervienne 
avec ta justice pour que le chasseur revienne bredouille ou 
chargé de gibier? Qu'est-ce que la justice aura â démêler avec 
votre veine au jeu ou votre chance à la loterie ? Le hasard n'est 
qu'une simple coïncidence. 

L'un naîtra dans des circonstances favorables ou physiologi- 
quement bien constitué : l'autre dans un milieu délétère ou avec 
une organisation anormale; celui-ci se choisit une carrière qui 
jure avec ses dispositions et ses facultés; celui-là, sans carac- 
tère et dominé par ses passions, n'en prend qu'à son bon plai- 
sir et gémit follement de sa disgrâce. Quelle raison y a-t-il là 
d'accuser la justice ? l'un doit sa fortune aux traits de son visage, 
tandis qu'un autre devient un personnage grâce à son énergie, 
à son activité, à son génie: ne sommes-nous pas tes artisans 
de jiotre sort? Jupiter lui-même était soumis au destin, c'est-à- 
dire aux lois de la nature. — Que fait ici la providence, ses re- 
gistres sous les bras, sa balance à ta main? vient-elle peser au 
milligramme près la compensation qu'elle croit de soi) devoir 
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de «donner en dédoromagenoeDt k celui qu'elle a mal loti 
ou qui s'est montré prodigue? Quoi, elle ferait du sot, dn 
pauvre d'espril, du créUn, de l'aliéné, du mécréant, de l'i- 
gnorant, des sages, du sauvage sans dieu, et qui n'en demande 
pas, un religieux et orthodoxe mécontent de tout et qui monte 
à l'assaut <]e la félicité éternelle? belle solution.... Nous som- 
mes les bienvenus à parler de justice, nous qui sommes pétris 
d'iniquités et d'injustices. Faites naître la justice dans vos cœurs 
si vous voulez qu'elle règne dans le monde. Cessez d'immoler 
le prochain à votre égoïsme, et peut-être la verrez-vous poindre 
à l'horizon. Le macrocosme est un reflet du microcosme. Que 
parlez-vous d'une justice céleste? Invoquez plutôt les lumières 
de votre esprh, arrachez le bandeau qui vous rend aveugle. La 
foudre tombe sur une église au moment où la foule prosternée 
ans pieds du prêtre, invoque la grâce du Tout-Puissant, une 
partie des pénitents ne se relève plus; les victimes périssent par 
centaines dans l'égijse de Santiago, parce qu'un cierge commu- 
nique le feu aux tentures. Dans la Calabre seule, 400 mille ha- 
bitants sont engloutis sous des ruines k la suite de tremblements 
de terre. Naguère le choléra sévissait dans nos plus populeuses 
citésparcequ'ila plu aux fanatiques d'Arabie d'aller en pèlerinage 
à la Mecque et d'y mourir par millions... et vous inteniez un pro- 
cès à la divinité? La physique, la géologie, la médecine vous 
font toucher au doigt la raison de ces désastres, et vous persis- 
tez à conclure par l'absurde 1 Et vous vous raillez de l'insensé 
qui refuse d'appeler à son aide le médecin, le chirurgien, en 
cas de maladie ou d'accident, parce qu'il accepte bénévolemeul 
cette épreuve comme imposée par la volonté divine? Cessons 
de prendre la vie à rebours. L'homme est tout en lui et de par 
lui, et n'a rien à prétendre d'un secours étrangei:. Son bontmr 
consiste dans la satisfaction intérieure : elle naît de l'exercice 
équilibré de toutes ses aptitudes corporelles et intellectuelles. 
Bonheur, justice, raison, morale, conscience, sont des équiva- 
lents qui se complètent mutuellement. 

Compter sur l'intervention divine, sur l'assistance céleste, 
c'est poursuivre une chimère, 
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Le proverbe ; Aide-toi et le ciel t'aidera, n'est vrai que dans 
sa première proposition : Aidez-vous, aidons-nous! 



La Hort. 



VoDi, ptcet et mères, fcotilu-moi: l«il ce ipil ipputi«i( 1 StDuri 
(noDde dei dtsin li puiioiu| ut iigst 1 du minx el 1 du knirmenU. 

(BouDDEtuME. — Saanaaç SItUon.) 
Anuue cbou liiUili l'ul uu An ■■ le corpt pisM et dlipanltcamm 
l'imagg de li Inoe dii» l'eis. (BnieBils». — VtDAB.) 

Le uge ne TétérbU pu mr la mort, mais ht la >le. 

Qoe Fiia-M? J'aUeids la mort. 



Mort! abîme obscur et profond d'où sortit la superstition, 
cette autre boîte de Pandore qui versa tant de maux sur l'hu- 
manitél... mort! dont personne ne veut, dont chacun se dé- 
fend en tremblant, et qui fais disparaître comme un nuage le 
charme de la foi I Aurons-nous assez d'intrépidité pour te con- , 
templer en face? pourquoi non? Plaçons à tes côtés cet être 
décrépit, infirme, courbé sous le poids des ans; cette ruine vi- 
vante, cette végétation, pour ainsi dire, qui n'est plus que l'om- 
bre, le simulacre de l'être d'autrefois. Sa sensibilité se con- 
centre dans le moi, il n'est déjà plus de ce monde; à charge à 
lui-même et à ses proches, sa vie semble revenue au point de 
départ, et ne diffère guère de celle de l'animal. En présence de 
tant de misères, devant ces restes hideux d'une mort vivante, la 
vieillesse extrême, caduque, décrépit, est réellement un mal qui 
appelle un héroïque remède, la mort. Oui, la mort! malgré 
son cortège de terreurs et d'angoisses. 

Sainte mort, toi des biens le plus précieux qui puisse cou- 
ronner une vie bien remplie, viens à ton heure et délivre-nous 
k temps I Ah 1 si ta tombe lâchait sa proie I combien peu vou- 
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draient bénéûcier de cette faveur suprême! combien peu con- 
sentiraient à reprendre leur Tardeau et leur pénible pèlerinage 
dans cette vallée de larmes. Et si le pouvoir nous était donné 
de rappeler à la vie t'âme des trépassés à la condition de ne 
l'eiercer qu'après une année, combien y aurait-il d'élus? D'a- 
près le pasteur Leblois, le bon Dieu a créé la mort avant 
l'homme, avant son péché, prévoyant que bientôt la terre serait 
trop petite pour le nourrir. La mon n'est donc pas une puni- 
tion de Dieu ni un châtiment infligé à l'humanité. 

Après tout la mort est-elle si terrible pour celui qu'elle 
frappe? Le moribond a-l-il conscience de son état? la sent-il 
venir? la circulation, la respiration s'arrêtent, et c'est tout... la 
pensée, la sensation sont déjà éteintes. L'animât, obéissant à 
ses appétits, plonge sa griffe dans les entrailles de sa victime ; 
il la voit se débattre sous la douleur, et n'ayant conscience que 
de l'agression dont son corps est victime ; elle essaie de se dé- 
fendre et se sent défaillir. A son tour, l'homme aus mains de 
l'assassin se dit tout au plus : c'en est fait! à supposer même 
qu'il se sente mourir, il n'a pas conscience de la mort elle- 
même. La vitalité ne se conçoit pas inconsciente; dans le songe 
même les regards se portent sur le corps, et dans la paralysie, 
par exemple, ils le voient mort jusqu'à la tête ; mais tant que 
celle-ci conserve son activité normale, l'être s'affu-me : je pense, 
donc je suis. 

La vitalité n'est qu'un effet; ta cause matérielle ou physique 
agit aussi longtemps que la vie existe ; il est illusoire de prendre 
l'effet pour la cause ; une paralysie du cœur, un poison, le cu- 
rare, par exemple, qui arrête la respiration, rend l'erreur raa- 
nifesle. L'huile dira à la flamme : c'est moi qui brâle, car c'est 
par moi que tu es lumière, et Gnalement c'est moi-même que 
tu consumes. La mort, c'est l'image du sommeil, ou plutôt ce 
n'est qu'un éternel sommeil. 

L'animal, à qui manque ia faculté de subjectiver, n'a point 
de données précises sur la mort, c'est rationnel ; mais n'est-on 
homme qu'à la seule condition de mieux jouir de la vie animale? 
ce serait absurde ; nous a-t-on demandé si nous acceplions la 
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vie sous telle ou telle condition? Non, assurément. Donc, ac- 
ceptons-la avec l'alternative d'en supporter les charges, c'est-à- 
dire de prévoir la mort, et souvent même de l'endurer mille fois 
eu expectative : le sage ne la craint pas; pour lui, elle n'est 
que la fin des procès physiques qui l'ont appelé à la vie; il 
plane au-dessus d'elle et en analyse les effets ; avec Ëpicure il 
dira : la mort ne me concerne pas, ou bien, avec Gay-Lussac ou 
Lavoisier, peut-être regretlera-t-il que son dernier soleil n'éclaire 
pas la fin de sa lâche, la dernière page du livre commencé. En 
revanche, comme le prophète, il a lu dans les siècles à venir le 
triomphe lointain de ses idées les plus chères, et il s'endort 
avec la conscience d'avoir marqué son passage sur la terre, 
transiil benefaciendo. 

Au lieu de l'absolution du prêtre, qui dispose à son gré de 
la clémence céleste, il entend le concert de regrets qui com- 
mence sur sa tombe entr' ouverte et les bénédictions de la pos- 
térité. 

Ce qui est crue), c'est la séparation. Mais là encore l'égoïsme 
se fait jour sous le nom de l'affection et du deuii. 

Ce n'est pas le mort que nous pleurons, mais bien une brus- 
que lacune dans nos habitudes, un vide dans les affections qui 
enlacent le cœur de toutes parts ; c'est une partie de soi qui 
s'en va; c'est le miroir brisé oîi nous aimions chaque matin 
à caresser notre image, l'ombre ou l'auréole qui pour toujours 
manquera au tableau, et, qui sait? peut-être aussi la base de 
nos espérances, de notre fortune, de notre bien-êlre. 

Consolons-nous : un grand médecin, te tempt, nous reste! et 
grâce à la bienfaisante mobilité de notre nature, il n'est pas 
d'afiliction éternelle? toute plaie se cicatrise à la longue; si la 
tempête a dévasté une campagne, le soleil fera naître de nou- 
velles moissons, et les roses fleuriront sons le deuil comme sur 
le tombeau I L'affliction vraie, l'affliction désintéressée est celle 
qui pleure sur la tombe de l'homme de bien, qui, sa vie durant, 
fut le bienfaiteur et le modèle de ses semblables ; affliction fé- 
conde qui souvent se traduit en une efficace commisération en- 
vers les membres survivants de la famille, envers la veuve ou 
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J'orphelJQ ; l'acte succède au sentiment, on vole au secours des 
aiSigés, on s'eotr'aide, et un amour inconnu jusqu'alors, le 
malheur, réunit ceux qui vivaient étrangers ou divisés. Imilons 
le sage, préparons-nous à la mort ; réglons les comptes de notre 
vivant, ne mourons pas ab intestat; ne voyons dans le bien 
dont nous jouissons qu'un prêt sur gage à restituer à première 
sommation. La vie n'est à bien prendre qu'un perpétuel adieu 
et un perpétuel accueil; si elle pleure la séparation, elle se ré- 
jouit du nouvel ami qui survient et lui tend la main. Soumet- 
tons-nous à l'inévitable, et qu'au soir oîi nous trouverons notre 
foyer désert, notre conscience nous donne la plus sainte, la plus 
belle des consolations, celle d'avoir dignement rempli tous nos 
devoirs, tant privés que sociaux, et d'avoir donné pleine satis* 
faction à toutes dos aptitudes tant corporelles que spirituelles. 



La Vie future. 

1 où b lie turutUe dcviesl itiili. h Tie tenponlle dnleiil nw- 



L'idée de la vie élemelle semble appartenir à Zoroastre : le 
Christ n'aurait fait que la lui emprunter. Mais à combien d'in- 
terprétations différentes cette doctrine n'a-t-elle pas donné lieu I 
Aujourd'hui ' il est philotogiquement reconnu qu'au temps du 
Christ, — et c'est ainsi qu'il faut comprendre ce que tes Évangiles 
en disent, — l'on n'était pas encore arrivé à celte conception 
surprenante de l'esprit ou de l'âme survivant au corps; leur 
union était synonyme de vie, et la vie ne se comprenait pas sans 
le corps '. Le dogme de l'immortalité de l'âme, tel qu'il est en- 



' Nephesch en hébreu dit vie ou force ïilale qui était censée résider daas 
le sang. SainlMalh. XVI, 26, dit daDS ce senst Que servirall-il à un liomme 
de gBgoer lout le monde s'il perdait aon âme (lisez sa rie). 
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seigné aujourd'hui à l'une ou à l'aulre des sectes chrétiennes, 
est une innovation inconnue aux Ëvangélistes. A force de spé- 
culer sur cette théorie, celte hérésie s'est glissée dans l'en- 
seignement. 

L'idée de l'Evangile ne laisse pas que d'être rationnelle; com- 
ment sans corps, sans les organes corporels, pourrions-nous 
éprouver des sensations de douleur, de plaisir, et jouir de toutes 
ces délices sans nom que l'oreille n'a pas entendues et que l'œil 
n'a point vues? Ceux qui prétendent au contraire que l'àme 
vivra étemetlement en dehors des liens du corps, oublient que 
LuciTer est par là condamné à se croiser les bras durant l'éter- 
nité. C'est en vain qu'il chaufTera sa fournaise, comment les 
flammes auront-elles prise sur une àme, un pur esprit? Nos 
théologiens, qui n'étaient ni physiciens, ni chimistes, n'ont pas 
pensé sus compositions et décompositions incessantes qui sont' 
toute la vie du globe que nous habitons, sans quoi ils auraient 
compris que le dogme de la vie future impliquait une nouvelle 
création. 

Si ce qu'ils disent de l'autre vie est vrai, il faut que nous 
ressuscitions en chair et en os, ou, en d'autres termes, que nous 
ayons conscience de notre identité. Si je ne suis plus moi, si 
je ne me rappelle plus dans la joie des élus, ou dans les tortures 
du damné, la chétive personnalité que mon être composait ici- 
bas, à quoi bon la punition ou la récompense? Ce n'est plus 
moi, mais un être nouveau, sans rapport avec l'être terrestre, 
que vous châtiez sans motif ou que vous honorez sans raison. 
Le dogme des récompenses et des punitions éternelles est lettre 
morte, si chacun n'a, au préalable, l'assurance de se reconnaître, 
de demeurer en possession de soi-même et d'avoir le souvenir 
des actes bons ou mauvais de ta vie présente. Que penser de 
ceux qui affirment que nous descendons dans un lieu souter- 
rain que les Grecs appellent Hades, les peuples sémites Schol, 
les Romains Orchus, les chrétiens Purgatoire. Les prêtres égyp- 
tiens, les Hébreux, ne croyaient pas à l'immortalité de l'âme; 
aussi les Évangiles ne promettent la résurrection qu'au petit 
nombre. Sous ce rapport les grands philosophes s'accordent 
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aussi : Aristote, Épicure, Baco, Hobbes, Loke, Hartley, Priée, 
Browen, Clarke, Hume, Leibnilz, GomHllac, Diderot, de la Mel- 
trie, pas plus que les penseurs qui ont écrit sur le système de la 
nature: Kant, Feuerbach et quanti té d'autres oe demandent à res- 
susciter. C'est la foi qui dit: Parce que je suis, je serai; car la foi 
ne s'inquiète pas de la logique, et nous savons qu'il est tout aussi 
impossible de l'imposer à qui ne l'a pas, que de l'arracher à qui 
la possède. Le ciel appartient au spiritualiste et l'univers à l'athée. 

Dison*s en passant que, dans l'intention de nous faire une 
statistique miniature de la foi du chrétien d'aujourd'hui en 
cette vie future, nous allons aux renseignemenis chacjuc fois 
que l'occasion s'en présente. De celte espèce d'enquéle il résulte 
pour nous que la moitié des hommes, y compris ceux en qui 
le doute prédomine, n'y croient plus; que, par contre, chez les 
femmes, la grande majorité garde celle espérance; les autres 
doutent ou avouent résolument leur incrédulité. Le pourquoi 
en est simple; C'est que le sentiment accepte avec empresse- 
ment ce que la raison lui refuse. 

Les personnes qui encore croient à une seconde vie pré- 
tendent qu'il faut une compensation, une récompense à 
celte vie de souffrances, puisque, sans cet espoir, on regret- 
terai! d'avoir vu le jour. Nous avons déjà répondu aux premières 
objections. Quant à la souffrance, nous n'avons jamais dépeint 
la vie sous l'aspect d'un bienfait, mais bien sous celui d'une 
double lutte, la lutte de la vie animale pour son existence, et, 
pour l'homme civilisé, la lutte morale contre les excès de l'ani- 
malité. En sus, nous ne cessons de le répéter : L'homme lui- 
même se rend la vie amère et intolérable; il semble qu'il ne 
possède ses hautes facultés que pour se nuire à lui-même ou à 
ses semblables; certes, il ne vivrait pas plus mal si ses dieux 
et ses diables n'existaient pas. Aussi toutes les religions qui 
possèdent le dogme de l'immorlalilé de l'âme traitent celle-ci 
sur le modèle de la vie présente, c'est l'expiation de notre exis- 
tence; la perspective de la félicité n'y perce que comme un 
mirage. L'âme du Brama-Bouddhiste (plus du tiers de l'hu- 
manité) passe dans un animal plus ou moins abject. Le scliol 
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«st un lieu dégoûtant: l'âme y reste dans un état de torpeur 
jusqu'à sa résurrection, jour auquel elle retrouve son corps. Dans 
le Hades, dans l'Orchus, dans le Purgatoire, elle est condamnée 
aux souffrances, etc. Quelles perspectives! certes, ce n'est pas 
un cadeau à envier que les missionnaires apportent aux païens, 
qu'ils s'efforcent en vain de convertir à ces idées malheureuses. 
Le sûr et certain est que ceux d'entre nous qui ont eu le hon 
sens de s'affranchir de cette conception fatale, ne l'envient plus 
à ceux qui, contre toute expérience comme contre tout raison- 
nement logique, se plaisent à l'entretenir, et qui, au lieu de 
vouer tous leurs instants au perfectionnement, au réel de la vie, 
préfèrent persister dans un état de somnambulisme idéologue 
ou entretenir, à leurs frais et dépens, un ménage dans le mé- 
nage. Cet état ne convient qu'à la femme, qui mène un genre 
de vie sédentaire; aussi l'homme plus actif trou ve-t- il que le 
dogme est fait pour un État de femmes dans lequel lui-même joue 
le rôle de souffre-douleurs. femmes, quand sorlirez-vous de 
voire matérialisme? Quand vous spiritualiserez-vous pour l'amour 
<le vos générations! 

Allons plus loin et supposons-nous mollement assis sur les 
coussins du Paradis; aurons-nous pour agréable d'y voir glo- 
liliées des personnes dont nous avons apprécié ici-bas le carac- 
tère et les mœurs.' En sus, il est des fautes que nous ne nous 
pardonnerons jamais, et pour lesquelles l'absolution resterait 
sans effets; le remords, le châtiment existera quand même. 
L'absolution est pour l'homme enfant,sans conscience propre; 
la pilié, la commisération, est pour l'homme qui s'estime" à 
sa juste valeur, un tourment, une punition de plus. D'ailleurs, 
personne ne nous ayant demandé notre consentement pour 
nous jeter dans la vie, sous telle et telle condition, en bonne 
justice, il nous est loisible de repousser une existence indéfinie, 
à l'exemple du Chinois et du Japonais prudents, qui craignent 
d'encourir les risques des mauvaises chances. 

Pourquoi l'idée d'une vie future a-t-olle tant de charmes, 
pourquoi séduit-elle l'homme charnel? C'est que, d'un côté, il 
■a mis sa vie en désaccord avec sa raison, et que, de l'autre. 
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il espère s'acquitter au ciel de ce qu'il a négligé ici-bas, si^ 
mieux encore, il n'espère y Gontiouer son rôle de lion ou d& 
renard. Chaque religion prend le pinceau à son tour et le 
trempe dans les plus séduisantes couleurs. La langue manque- 
de mots pour rendre ces jouissances inénarrables de l'autre- 
monde. Mais que deviennent les natures qui ont une soif dévo- 
rante d'activité spirituelle, et pour qui définir et créer ont la 
même importance; elles s'indignent par avance d'une existence 
équivoque, parasite, d'une vie purement contemplative, sans- 
intention comme sans but, et condamnée au repos forcé à per- 
pétuité; vos délices célestes seraient pour elles un véritabiff 
enfer. Qu'offrez -vous au savant qu'il n'ait déjà réalisé? ne' 
porte-t-i! pas ie monde en lui, puisqu'il le comprend? n'est-il 
pas l'esprit créateur de la nature, puisqu'il la défiait? que par 
lui elle parle, elle agit? vrai panthéiste, il est en toute chose, 
puisque toute chose l'intéresse, et, en terrassant l'égoïsme bru- 
tal, il s'est constitué la Providence de ses frères moins heureux. 
Le ciel lui ferme ses portes, comme on dit; il n'a rien à lui- 
offrir, et l'enfer le repousse. Comme il ne peut emporter avec- 
lui ses instruments, ni ses livres, ni sa plume, simple mortel^ 
appartenant tout entier à la terre , il est toujours préparé à j 
rentrer avec armes et bagages. N'ayant pas joui de l'éternilé 
passée, ni assisté au spectacle grandiose de la naissance des 
soleils, il dédaigne l'élernilé future. Comme certaines peuplades,, 
il répond naïvement au missionnaire qu'il ne se sent pas digne 
de l'immortalité! Avec G. de Uumboldt et Goethe, il s'écrie : 

Was wAre denn UDSterblîubkeit for Ehr', 
WenD jeder Lamp unsterblich war' ! * 

Mais la joie de se revoir, n'est-ce rien? Non, moment passa- 
ger, sensualité terrestre, neutralisée bientôt par l'habitude, et 
qu'en sus vous paieriez trop chèrement par la présence de 
personnages que vous ne voudriez plus revoir. Eh quoi! vou:^ 

' Quel honoeur que rimmorUliti^, si chaque gueux est immortelt 

D,g,t,.,.d.:,COOglC 



277 
■voulez emporter avec vous vos ^ntiments, vos désirs, vos pas- 
sions, et continuer là-haut votre vie d'ici-bas? Vous le voyez, 
•c'est toujours l'amour de la vie qui nous entraîne à la poursuite 
•de l'immorlalilé. Hélas! la production implique la destruction; 
de quoi donc vivrez-vous, sans absorption? A toujours dépen- 
-ser, la banqueroute est inévitable: entendez-vous n'exister au 
ciel qu'à l'état de photographie ? C'est hien, mais, dans le cas 
•contraire, il faudrait que la machine fonctionnât sans engre- 
nages, sans ressorts, sans vapeur. 

Dès que vous n'êtes plus vous-même, vous êtes mort, et, si 
■vous montez au ciel avec votre souvenir et votre conscience, 
vous ne serez heureux dans aucun ciel: si ce n'est l'animalité, 
•ce sera le remords qui vous poursuivra. 

Saint Mathieu V, 48 : « Soyez donc parfait comme votre père, 
qui est aux cieux est parfait. » 

Cette idée d'une perfection absolue est encore un produit 
illusoire de notre imagination. Le beau, le hien, le vrai, le 
juste, l'amour absolu, senties synonymes de miracle. Rien 
n'est beau, ou juste, ou grand, etc., que comparativement. Si, 
par impossible, il était donné à un être d'atteindre cette perfec- 
tion, il se sentirait malheureux; le ressort de son activité serait 
brisé, et, par cela, il retomberait dans l'imperfection. Les Grecs, 
«es penseurs si profonds et si difficiles à surpasser, l'ont bien 
•compris, eux qui dotaient leurs dieux de toutes tes imperfec- 
tions humaines. La nature ne nous plaît que par la diversité de 
.ses contrastes. Partout les extrêmes se touchent, la grâce le 
dispute à l'horrible et le crétin coudoie le génie. Supposez une 
;seule chose parfaite, et, dès lors, disparaissent le beau, te bon, 
le vrai; ils ne sont qu'en vertu de leurs contraires. N'esl-il pas 
■vrai que l'esprit supérieur, que le génie, qui devance son siècle, 
.se trouve mal à l'aise au milieu de ses contemporains, comme 
■ces derniers supportent avec peine de le voir planer si haut 
au-dessus d'eux? 

A l'idée de ia perfection s'attache celle de l'idéal. A son tour, 
•qu'est-ce que l'idéal, sinon un séduisant mirage où notre moi 
se retrouve avec ses sentiments les plus chers et ses aspirations 
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les plus ambitieuses, emprunlant aux réalités qui nous enlou- 
rent leurs plus hautes qualités; sans tenir compte de leurs^ 
imperfections, nous les accumulons en dehors de nous sur un 
être qui n'a d'existence que dans notre imagination. Restons dans 
le positif, éveillons en nous l'idéal du beau par la culture des 
lettres et des arts; l'idéal du bon, en incarnant en nous les^ 
hautes qualités humaines que nous attribuons à nos dieux; 
l'idéal du juste et du vrai par la culture des sciences, par nôtre- 
profonde horreur de l'ignorance et du mensonge, et nous au- 
rons réalisé ce qu'aucun ciel ne saurait nous offrir gratuitement^ 
c'est-à-dire sans notre concours personnel. Dans le monde- 
entier, toute existence consiste dans un travail continuel. 

Mais l'homme sent l'infini en lui ! ne parlez pas au nom de 
l'humanité, mais parlez au singulier: un autre sent le contraire 
de ce que vous senlez. Le fiévreux, qui, sous l'empire du mal,, 
veut s'envoler et se jette par Ha fenêtre; le fou, qui, voyant le 
ciel étoile se réfléchir dans l'eau, se précipite dans cet infini 
et se noie; voilà des exemples qui nous expliquent d'une ma- 
nière palpable le fond de vos hallucinations sur l'infini. Retour- 
nez la question de votre existence ; ne vous demandez plus com- 
ment vous êtes arrivé à exister; demandez-vous comment vous 
vivez et dans quels buis vous vivez; et, à moins d'une obstination 
sans exemple, vous ne trouverez rien d'infini ou d'indéfini. 



Le Spiritualisme et le Posilivisme. 
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La lutte entre le spiritualisme et le positivisme touche à s 
fin. Le triomphe de ce dernier n'est plus douteux; il expiils 
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peu à peu Je spirilualisme de ses posilions les mieux reli-anchée» 
el les plus vigoureusement défendues, résolu à ne lui laisser 
que l'anliquilé de ses erreurs el le souvenir de ces époques fa- 
tales, où l'homme considérait les causes ou forces comme des 
personnalités surnaturelles, ayant leur existence à part, indé- 
pendante des choses compréhensibles, visibles, tangibles. C'en 
est fait du spirilualisme; son ergasis ou principe vital a beau 
parcourir le monde à la recherche d'un corps en formation où 
il puisse se loi^er; le monde cesse d'être pris à rebours, régi 
par un esprit incorporel, impalpable, ne vivant pas même de 
l'air du temps, comme l'on dit, et n'ayant pas davantage un pavé 
où poser le pied. 

Le positivisme démontre que la cause n'existe pas en dehors 
de l'objel ; que la force n'est ni un être ni un dieu ; qu'en dehors 
de l'organisme, il n'est ni vitalité ni intellect; qu'un monde-es- 
prit répugne à la raison, et qu'essayer de le concevoir est pousser 
jusqu'à l'abus l'exercice des pouvoirs intellectuels. Se laisser 
entraîner dans cet ordre de spéculation, c'est se livrer pieds et 
poings liés au charlatanisme qui prône ses poisons au profit de 
ses antidotes. S'il prenait à quelqu'un fantaisie d'appliquer la 
loi du talion, ce seraient là précisément les doctrines qu'il fau- 
drait mettre à l'index et brûler par la main du bourreau. 

Comment opposer à la physique, à l'astronomie, à la chimie, 
l'ontologie, la théologie, la dogmatique, le spiritisme? N'est-il pas 
du dernier ridicule d'exiger que la raison prouve à l'imagination, 
qu'une chose purement idéale n'a d'autre réalité que la tète 
dans laquelle elle existe? 

Sans reculer bien loin dans le passé, on habituait l'enfant à 
voir des esprits en toute chose; aujourd'hui nous rions de ce 
ridicule. Ce n'est pas assez, il faut se montrer logique, et puis- 
que les esprits ont disparu, il en faut faire disparaître les sottes 
croyances. Voyez jusqu'où va la folie! Le spirile ne se bat-il 
pas avec ses propres arguments; en conjurant ses esprits ne 
s'arroge-t-il pas des droits sur eux; au lieu de subir leur puis- 
sance n'y substitue-t-il pas la sienne? Quel accueil réserverons- 
nous à l'insensé qui soutiendrait sans rire que Pierre ou Jean 
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est ressuscité et monté au ciel? — Or ce miracle n'est pas plus 
absurde que tous les miracles. Le surnaturel c'est le naturel 
inexpliqué et incompris; de là les visionnaires. Pourquoi gémir 
de voir l'homme s'élancer chaque jour d'un pas plus alîermi 
dans la voie du positivisme? Comment en serait-il autrement 
dès que la science se propage? Quoi de plus positif que la 
science? Ah ! réjouissez-vous au contraire de ce que la lumière 
se fait; les ténèbres n'ont jamais servi qu'au larron. 

Notre moi est le miroir de la terre: objectif et positif de par 
la matière, subjectif de par la force. La preuve en est que vos 
êlres abstraits, composés uniquement de volonté-force, vont en 
guerre avec vous ; qu'ils aiment et haïssent ce que vous aimez el 
haïssez; qu'il vous les faut gorger d'encens, ou entreprendre en 
leur honneur de saints pèlerinages, afm de les relancer dans 
l'une ou l'autre de leurs retraites et leur adresser vos vœux ou 
vos doléances. Ne voyez-vous pas que vous les incarnez en un 
aulre vous-même? que vous les sommez d'obéir à votre impul- 
sion et de renoncer à leur libre arbitre? Vos hommages ne sont- 
ils pas à cette condition? Le spiritualiste n'a donc en vue que 
son moi: c'est l'amour du moi, le désir de subsister qui parle 
ou agir en lui. Soyons francs: c'est lui qui est l'égoïste ou le 
matérialiste par excellence. Le positivisme a plus de logique; 
il s'élève au-dessus du moi, el reconnaît que le monde ne peut 
donner plus qu'il n'a. Pour le spiritualiste le sauvage serait 
l'homme à l'apogée, puisqu'il se repaît de visions tout en demeu- 
rant anthropophage. 

L'homme étant matière, la matière seule parle en lui; ses 
prétentions à l'immorlalilé ne sont que le sentiment de i'im- 
raortaiité de la matière. S'a ppar lien t-il un instant? à tout mo- 
ment n'est-it pas l'esclave d'un nouveau besoin corporel qui 
«loilifie la volonté et contrarie ses intentions? De là cette lutte 
perpétuelle pour s'élever au-dessus de sa nature, dominer ses 
penchants, se moraliser, se spirilualiser en dépit de ses pro- 
pensions et de ses affinités naturelles. 

Chaque chose a sa durée limitée. Les anciens déjà reconnais- 
saient celle vérité absolue en assignant à Brahm, à Jupiter 
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même, une existence bornée et circonscrite. Dans ce sens cette 
proposition de Monsieur Jouffroy: « La destinée d'un être est 
appropriée à sa nature, » est sans valeur, à moins qu'elle ne doive 
■exprimer la tendance prépondérante de l'homme à s'instruire, à 
se rendre compte de toute chose, et à avoir raison même de ses 
erreurs. Mais le postulat est radicalement faux et à double sens 
<(uand il s'applique au spiritualisme et prétend lui garantir une 
existence indéfinie. 

La fleur qui ne noue pas, l'œuf qui avorte, l'enfant ou l'homme 
^]ui, par une raison ou un accident quelconque, meurt avant d'a- 
voir rempli sa destinée, prouvent clairement que les organis- 
mes sont là comme résultats de circonstances forcées, sans but 
préconçu comme sans intention finale cachée. 

L'homme par nature pejise pew, mais il rêve beaucoup. Pour 
lui le monde se résume en certains faits sur lesquels il a à mé- 
diter afin d'en tirer des conséquences favorables à son dévelop- 
pement ou à celui de ses semblables. Non, le monde ne témoigne 
pas d'une rfiison cosmique. 

D'autre pari, même en admettant l'existence simultanée du 
bon et du mauvais principe, de Dieu et du démon, le spiritua- 
lisme bat en brèche et renverse l'édifice qu'il a élevé à grand' 
peine. S'il était plus logique, puisqu'il déclare l'homme vicieux 
|>ar essence, il admettrait que la création est l'œuvre d'un mauvais 
génie, n'ayant laissé dans la boîte de Pandore que l'espérance 
de nous rendre meilleurs en nous amendant. 

Ne dites donc plus que les mondes ont eu leur créateur ou 
un commencement. Ce créateur a priori est né avec les mondes 
«ux-mêmes ; il n'est pas de volonté préexislanle à la chose ; il 
n'est pas de cause occasionnelle sans objet. Sur quoi s'exercerait 
la volonté? Si rien n'existe, comnjenl concevoir l'existence d'une 
pensée disséminée dans le vide absolu? Autant dire que l'homme 
a créé, métamorphosé, exterminé ses dieux et ses diables avant 
d'être né. 

Créer n'est pas tirer l'être du néant, mais combiner et mo- 
difier ce qui est, obtenir de nouveaux effets découlant de pro- 
priétés innées aux choses ; tous les génies cosmiques ne sauraient 
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faire davaniage. F;iite3-en des physiciens, des cliîmisles, des- 
mécaDiciens comme nous, soit; mais n'allez pas au delà. Créa- 
tion et destruction, dans le sens spirilualîsle, sont des mots 
sans sijïnification. La naissance n'est pas la création, pas plus- 
que lu mort n'est le néant ou la destruction. Pour le philosophe, 
il n'y a là que des substitutions, car les effets phïsiijues et chi- 
miques qui ont causé l'une et l'aulre ne s'arrêtent jamais. De- 
nouvelles combinaisons, de nouvelles métamorphoses donnent 
naissance à toule une série de vies nouvelles qui sortent du 
corps en décomposition. Le phénomène ne va pas au delà de 
ce point înfram:hissable : rendre à la terre les parties minérales 
qui serviront de pâture au végétal '. C'est là vraiment la vie 
éternelle, se mouvant perpétuellement dans un même cercle; 
la seule possible et n'ayant d'autre issue que le renouvellement 
de l'individu sous des apparences et des dispositions détermi- 
nées et nécessaires. Si vous tenez à vous édifier sur la portée 
et la valeur des miracles, lisez le livre à rebours. Oui, lisez : 
a Yhomme dit : que la volonté de l'homme soit faite; Vhomme 
« vous prescrit, vous juge, vous récompense ou vous condamne; 
<f i'komme aime les bons et châtie les méchants. » Au nom du 
démon substituez voire nature physique. Au lieu de Dieu, in- 
visible et panthéiste, lisez : Force, force loute puissante et en- 
fouie chose. Ne dîtes plus : Brahm est juste et grand; lisez : 
/« nature est grande et juste, c'est elle qui punit ou récompense ; 
si vous échappez au péril, cessez de rendre « grâce à Dieu, > 
c'est un non-sens. 

Remerciez-vous vous-même ou celui qui vous est venu en 
aide; n'est-ce donc pas aussi voire dieu qui vous avait préparé 
le danger? Trouvez-vous qu'il soit bien moral de blesser son 
prochain pour se donner ia cruelle satisfaction de panser sa 
plaie? Luther dit : L'évident est que Dieu ne se soucie pas 



' DaDâ \e.Reme des Deux-MondiS àa 15 octobre 1863, page 771, ilesldit: 
A ... En deliors de l'Iioiiiine, on n'a jamais constaté un seul acte libre, inter- 
venant dans le courant des choses pour leur faire prendre un courant ijitfé- 
renl de celui qu'elles eussent pris ... s C'est assez dire. 
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de notre vie présenle. Prenez donc garde; si vous qualifiez- 

i'alhée à'espril fort, vous courrez les risques de mériter le sur- 
nom à'esprit faible. 

Pauvre humanilé! elle est ainsi faite qu'elle préfère vivre 
il'illusions plutôt que de réalités; elle se livre pieds et poings- 
liés, de gaîtç de cœur, à un gouverneur capricieux, fantasque, 
moulé sur notre propre nature, et, comme nous, esclave de ses 
passions. Est-ce assez d'humiliations? Nous croyons plus à 
l'efficacité de nos prières qu'à la vertu de nos œuvres, et nous 
attendons de l'aumône ce que votre activité nous eût procuré. 
A la droite et sainte justice nous préférons un monarque in- 
constant, inconsidéré, qui se laisse flagorner et nous permet de 
ruser tout à notre aise. Gontessons-le, nous aurions tort de 
nous plaindre; on nous a servi à souhait et l'on nous a fait la 
mariée assez belle! Hélas! Si l'œuvre porte témoignage en fa- 
veur de l'ouvrier, cessons de nous appeler les enfants d"un dieu,. 
centre de toutes perfections. Le miroir ne nous renvois qu'une 
image grimaçante et ne reflète rien de divin. 

Arrêtez! direz-vous; au bout de vos blasphèmes est l'absolu, 
que nul ne saurait pénétrer ou comprendre! Prenons garde, 
en eiïel , cet ;ibsolu est l'amorce où se prend le poisson; clans- 
un monde où tout est mouvement, changement, substitution, 
tout s'explique par une absolue nécessité à laquelle doivent 
fatalement aboutir les puissances agissantes. Irez-vous désor- 
mais demander son secret à la foudre qui nous terrasse, quand 
nous l'imitons artificiellement! 

Cessons, comme dit liant, d'être enchantés de nos propres 
miracles. Aristote appelait les puissances surnaturelles des 
puissances naturelles déifiées, et Feuerbach nous répète qu'elles 
ne sont que les produits subtiles de notre imagination en 
délire. 

Toute adoration est une idolâtrie; voilà pourquoi, de tout 
temps, il a existé des athées qui ont protesté contre cette dan- 
gereuse manie de se jouer de la vérité et de la proclamer comme 
article de foi existant où elle ne saurait être. Et si, chose re- 
marquable, ces athées se recrutaient parmi les premières célé- 
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'frites de leur époque, c'est qu'ils Irouvaient les Ihéories cou- 
rantes en coatradictioa avec les faits démontrés, et qu'au lieu 
de voir dans la nature l'œuvre d'un dieu bon, ils y ont reconnu 
-plutôt une main malfaisante et ennemie de l'homme. N'ayant 
rien à espérer du surnaturel, il en ont fait leur deuil ; et ils 
ont rompu en visière avec les dieux. 

Voici, du reste, quelques-unes des pensées de ces matérialistes 
«ourageus : < L'homme ne saurait se conduire plus mal qu'il ne 
le fait , s'il ne croyait pas à ses destinées éternelles. Le croyant 
conspire contre l'humanité, car il condamne la raison et la ré- 
Aexion. Si les théories des spiritualisles étaient quelque peu 
'Consistantes et admissibles, elles n'auraienj nul besoin d'être 
-enseignées : songe-t-oo à persuader à quelqu'un qu'il pleut ou 
<iu'il fait beau? La non-esistence de Dieu ne détruit rien; elle 
-fait cesser les contradictions entre ce qui est et ce que l'on nous 
■enseigne : cet enseignement ne séduit que l'innocence par le 
merveilleux qu'on fait miroiter à ses yeux. La providence n'est 
•qu'un jeu de mois. Le monde n'est pas gouverné par une in- 
telligence, il est trop méchant. Dieu est immuable et cependant 
il ne crée rien d'immuable. Dans un monde régi par la néces- 
:sité. Dieu devient la nécessité suprême. Epicure dit : ou Dieu 
.ne veut ou ne peut empêcher le mal, impuissance ou malice, 
■tel est Dieu. L'esprit de Dieu n'est aulre que l'esprit humain. 
La distinction entre Dieu et la nature n'est que la séparation 
factice de l'homme et de la nature. Si la vie future est une vé- 
rité, la vie réelle deviendrait un mensonge. S'il manque à Dieu 
la puissance ou la volonté de se manifester identiquement à 
■chacun de nous, il n'est plus Dieu. Si Dieu est le créaleur de 
.toutes choses, il s'en suit qu'il a créé le diable, son pmpre en- 
-nemi, l'ennemi de l'homme, et qu'avec lui il a créé le vice. Si 
déjà la foi au diable (aux esprits malins) est chose aban- 
^lonnée, c'en est fait du Dieu réparateur. Si, enfin, Dieu était, 
•il n'aurait pas donné à l'homme la raison — qui le renie. » 

Tenons-nous-en là. Tous les grands penseurs non idéalistes 
se sont prononcés dans le même sens. Somme toute : la pensée 
Dieu, en tant que pensée, est stérile en elle-même, mais elle ne 
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gène en rien l'homme émancipé ; il ne se révolte que conlre- 
l'emploi utilitaire qu'on en fait et dirige contre l'humanité. C'est 
qu'elle donne carrière à nos instincts pervers; qu'elle n'aboulit. 
qu'à une fausse morale qui décliarg;e l'homme de la responsa- 
bilité de ses actes et le transforme en une sorte d'esclave, à- 
genouï devant ceux qui s'attribuent la mission de la prôner 
dans les chaires officielles. 

Le seul reproche que mérite l'alhée, c'est de voir toute chose 
de haut en bas ; car, en définitive, il va de bas en haut, et ses- 
efforts tendent à spiritualiser sa vie et à élever ses frères, à sa 
hauteur. Tandis que vous prêchez il agit; tandis que vous pré- 
conisez la vertu, sans sortir de votre fange, il la pratique. 

Cessons une bonne fois de ruser avec nous-mêmes et de nous 
prendre pour notre dupe. N'imitons pas le beau Narcisse. 
D'idéologue ne devenons pas idéolâtre, et ne nous prosternons- 
plus devant notre propre imagination. Gartlons-nous du lrav.er3^ 
de l'enfant qui fait amende honorable à sa poupée après l'avoir- 
baltue, et la comble de séduisantes promesses sous la condition 
d'une condescendance et d'une passivité absolues. 

Les peuples aujourd'hui jouent le rôle misérable d'une masse- 
que la force brutale seule a le pouvoir de galvaniser ou de 
clouer sur son cercueil. Les réformesnepourrontvenir d'en haut 
qu'ils les réclament donc pacifiquement; qu'ils demandent des. 
prêtres instruits, qui prêchent une morale appropriée à nos des- 
tinées humanitaires; qui rompent en visière avec le dogme et le 
mystère, et qui meltenl leur gloire à nous frayer dès ce monde 
la route du bonheur. Que les nations se transforment en vastes- 
associations de secours mutuels; que les millions du budgel 
de la mort ou de la guerre enrichissent le vrai budget de la 
vie et du progrès (de l'instruction publique.) Que, redescendu 
du ciel, l'homme devienne l'ange de la terre et l'artisan de son 
propre bonheur. Alors enfin, il reconnaîtra qu'il est le seul es- 
prit divin de la nature! 
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ÉPILOGUE 



Nous voici enfin, cliére enfunt, au terme de noire lâche. 
J'abandonne à les mains habiles ce long canevas; à toi désor- 
mais d'en remplir les mailles. Puisses-lu te convaincre, en y 
Iravaillant chaque Jour un instanl, qu'apprendre à connaître 
les choses c'est apprendre à s'en rendre maîlre, et que la 
science est l'étoile polaire, le pivot de l'humanité spiritualisée 
(moralisée). Et qu'on ne nous objecte pas que renverser est 
facile, mais qu'édifier est long et pénible. M n'y a là qu'une 
méprise. Guérir n'est pas détruire, bien au contraire. L'opéra- 
teur qui, d'un coup de bistouri ou de scalpel, supprime la partie 
gangrenée, a-t-il nui au malade! Les âmes pusillanimes seules 
fuient devant le danger, et par crainte de la douleur consentenl 
à mourir. 

La raison et la science, créatrices par excellence, ne ren- 
versent que l'erreur ; or, celle-ci n'a jamais, que l'on sache, rien 
édifié de solide et de durable. Le temps avait miné l'édifice, un 
souffle suffisait à le renverser; il ne s'agissait donc plus que de 
reconstruire sur des ruines, en prenant, s'il est permisde le dire, 
la raison pour équerre et la fraternité pour ciment. Donc, s'il 
me reste un scrupule, c'est de n'avoir pas assez fait, de n'avoir 
pas entassé peut-être des matériaux en assez grand nombre 
pour te permettre d'élever l'édifice nouveau à la place de celui 
qui a fait le vide sous les pas. Quant à tes illusions, pourquoi 
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les regretter : n'étaient-elles pas condamnées à s'eavoler l'une- 
après l'autre, ne laissant derrière elles que le découragement et 
le désespoir. D'ailleurs, ne le répugnait-il pas d'être traitée en 
enfant? N'as-tu pas voulu voir par tes yeux, entendre par fes- 
oreilles, en un mot ne t'en rapporter qu'à toi-même? Il a élé 
Tait selon les désirs, et lu restes désormais en possession de la 
raison et de la conscience. Grâce à elles, tu sors de la voie- 
obscure et commune pour entrer d'un pas sûr dans la route où 
se meut l'homme intelligent. A une existence purement négative, 
tu substitues une vie de bonheur par le devoir et le mérite. 
Rompant toute liaison avec ceux qui se développent en parasites,, 
tu auras marqué ta place dans la vie sociale en rendant au 
prochain ce que tu en as reçu. Tu as déchiré les langes qui te- 
retenaient captive pour courir droit à la vérité ; secouant la 
poussière de l'école et du sanctuaire, tu t'épanouis aux rayons- 
féconds de la science vraie du bien et du mal. Fatiguée de 
n'être qu'une pâle copie, tu as aspiré à devenir un original, et 
débarrassée des entraves imposées par une éducation aussi fausse 
dans son principe que dans ses applications, tu revendiques les- 
droits du libre penseur. Tu t'es constituée ton propre soleil et 
tu reflètes la splendeur du bon, du beau et du vrai. Ceux qui, 
avant toi, ont gravi ce douloureux calvaire, savent ce qu'il en 
coûte d'efforts, de courage, de persévérance pour atteindre le 
signe sacré et rédempteur, lis ont appris d'une cruelle expé- 
rience qu'aux premiers symptômes de la passion, la jeunesse a 
plus à redouter de l'ignorance que de la science. Pourquoi lui 
cacher les lois de la nature? pourquoi lui en déguiser le sévère 
langage? A quoi bon nous laisser entrevoir le réel et placer la 
vérité sur un piédestal sans consistance et constituant un per- 
pétuel danger? Tôt ou tard la vérité ne revendique-t-el!e pas 
ses droits méconnus? ne retentit-elle pas àTimproviste comme 
un éclat de tonnerre? N'éclaire- t-elle pas subitement l'abîme 
béant sous nos pas? El, dans cet instant critique, comment 
échapper au vertige? Passe-t-on brusquement et sans une 
impression pénible des ténèbres à la lumière? Est-il prudent 
de ne point ménager les transitions? 
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Quand cesserons-nous d'èlre inconséquents et illogiques? 
Pourquoi lanl tai-der à poser en termes clairs et précis le seul 
problème dont la solution nous importe? Pourquoi, en un mol, 
ne point asseoir notre éducation sur son vrai fondement : le but 
de la vie? 

Nous nous demandons ce que nous sommes avant notre nais- 
sance, et la science nous répond : les atomes du corps nageaient 
dans l'air et dans l'eau; la nature nous réclame comme l'un de 
ses produits immédiats, flottant un instant entre deux éter- 
nités. La mouche qui nous obsède, l'animai dont nos serviteurs 
surchargent noire table, tout, jusqu'aux déjections infâmes, nous 
l'atteste. Par contre, ce que l'homme sait le moins, c'est le parti 
qu'il doit tirer de sa vie en dehors du but naturel et direct. 
Combien vivent au jour le jour, sans souci de l'avenir et n'ayant 
pour excuse que de ne savoir pas ce qu'ils font. Pour nous, au 
contraire, qui voyons tout organisme limité, circonscrit, se ré- 
solvant en lui-même, l'homme ne fait exception : il existe par 
et pour une vie réelle et palpable, à laquelle nous assignerons _ 
un triple but. 

Le but direct ou animal. Organe d'absorption et de production, 
l'homme produit, crée et détruit; il obéit de cœur, et plus que 
de nécessité aux instincts de son organisme, dilapidant sans 
rime ni raison et bien au delà des exigences de ses besoins réels. 
Sur ce point, il n'obéit que trop docilement à la voix impérieuse 
de la nature. Le sens du tact régit cette vie, l'esprit n'est pas 
jusqu'au bout des doigts, mais bien au bout des doigts eux- 
mêmes. Cette vie est celle des trois quarts de l'espèce, depuis le 
sauvage anthropophage, depuis les tribus de l'Afrique inférieure, 
de l'Amérique, des îles, des hautes latitudes, jusque et y com- 
pris les peuples de l'Asie et de l'Europe sans culture, voire sans 
en excepter nos masses et ceux d'entre nous en qui l'animalité 
prédomine quand même. Sans haute instruction, partant sans 
raisonnement, sans conscience, cette vie a-t-elle à compter avec 
le vice ou la vertu? N'est-elle pas affaire de tempérament? N'est- 
ce pas l'amour de la vie seul qui décide de ses farouches ins- 
tincts? Elle fait assez bon marché de celle des autres; la com- 
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passion et les égards lui soat h peu prés inconnus ; aussi elle 
apparaît et s'éclipse sans plus laisser de traces. A l'opposîte 
nous entrevoyons : 

Un but moral esthéttsé ou spiritualisé, s'il est permis de parler 
ainsi. L'étude, les arts, la science, la réflexion éveillent en nous 
une espèce de seconde vie dont les horizons s'élargissent, et à 
mesure que le progrès s'accomplit, cette seconde vie spiritualisé 
la première et elle modifie insensiblement l'animalité brutale: 
l'homme parle à la nature et trouve en elle d'autres ressources 
que celles qui se rattachent directement à l'une ou à l'autre des 
trois fonctions. Plus ces ressources se développent, plus ces 
jouissances aug:mentent, plus il approche du terme suprême 
que nous appelons : 

Le but humain. Ici l'escargot sort de sa coquille; il rompt 
avec l'ègoisme et tend à se généraliser. Il essaie de se rendre 
utile à son semblable, à sa famille, à son pays, à l'hunianilé 
entière. Par l'exemple, les services, les découvertes, les idées 
nouvelles, il acquiert des titres à l'estime et la reconnaissance 
publiques. 11 laisse sur cette terre des traces de son passage ; son 
nom est inscrit en caractères ineffaçables dans le livre d'or de l'his- 
toire, et avec le repos dans la tombe, commence pour lui la vé- 
ritable immortalité ! 

Dans notre milieu social, cette tâche incombe de préférence 
à l'homme que ses occupations enlrainent naturellement dans 
le tourbillon des affaires publiques; élève et maître à la fois, il 
apprend et il enseigne. Mais le fardeau pèserait à la longue à 
ses rudes épaules; il succomberait dans son isolement, s'il ne 
rencontrait à ses côtés la douce et tendre compagne qui l'encou- 
rage d'un sourire et le soulient d'une caresse. Ason titre d'épouse, 
la femme unit le titre plus sacré de mère. Elle y puise ses droits 
sur l'avenir par l'éducation de l'enfance. Ce droit, qu'elle le re- 
vendique hautement : qu'elle sème au cœur de ses fils le germe viril 
des vertus qui font les hommes ou les champions de l'humanité, 
et que, dans sa fille, elle se prépare un digne successeur, l'ins- 
titutrice intelligente, dévouée, d'une nouvelle génération. 



iti.rM.:, Google 



TABLE DES MATIÈRES 



Introduction .... 
Vérité, croire ou savoir . 



1. COSMOLOGIE, PHYSIQUE 

Notions cosmologiques et physiques 15 

De la Nature 34 

La Nature ou la Vie existe-t-elle sur chaque Globe? 37 

Infini, Éternité 43 

Origine des Êtres 46 

Histoire de la Bouche 62 



11. PHYSIOLOGIE 

L'Œuf 84 

Les Ncris 88 

Le Cerreau 95 

Les cinq Sens 99 

Les trois Fonctions de la Vitalité 107 

Idiosyncrasie, Teuipéramenls )2t 

Sexualité 127 

Résumé des fonctions de relation 133 

A propos de l'âme 136 

Age de l'Espèce humaine. Diversité des races 139 



D,g,t,.,.d.:,COOglC 



in. PSYCHOLOGIE 

Pasa 

Matière et Pensée 152 

L'Instinct 155- 

Idéalisation 166 

La Raison et l'Esprit 177 

Sonnnambulbme IS8 

Source des croyances en des puissances surnaturelles 1% 

Nations sur l'Hisloire de la Mythologie et du Culte des Esprits ... 303 

Religion 232 

U Prière ait 

La Morale 2^5 

La Conscience 257 

Du Bonheur et de la Justice 262 

La Mort 269 

La Vie future 272 

Le Spiritualisme et le Positivisme 278 

ÉPILOGUE 287 



iti.rM.:, Google 



:dédi'ctions 
RATIONIMELLES 

.. 011 

, ■> ÉTUDES 

COSIieiOlllOIIES, FBySIOLOGIOIIES ET rSTCBOLOGIOllES 




GENÈVE El BALE \ 

CHEZ H. GEORG, LIBRAIRE 

1867 

i>nHli i'aitltar réieAii. 



l>g,l,.r.d,;.C00lîlC 



,-,:, Google 



,,;. Google 



PUBLICATIONS 
H. GEORG. GENÈVE ET BALE 



BAIINI (Mm Lea Martyrs de la libre Pensée. 1 vol. m-A2. 

Fr. 2 75 

— Napoléon et son historien Tliiers. 1 vol. ia-\± 

Fr. 3 50 
. GEORGE (.M[iti.). £ssai sur la Démocratie moderne. 1 vel. in-S». 

Fr. 2 — 
SCHLËlEltMACllEIt. Monologues, traduit par L. Segons. 3« éditioD. 

Fr. 2 50 

CUPARÈDE (Ed.). Recherches Wiatomiques sur les OUgo- 

chètea. In-K Gonève tSfiâ. i planches. Fr. 8 — 

- De la formation et de la fécondation des œufs oliez 

les vers Nématodes. Genève I85K. In4. lOplântheg^Épuiséj. 

. Fr. 10 — 

— Recherches anatomîques sur les Ajmé&deB, les Tur- 

bellariés, Opalines et Grégarines, observés dans les 
llÔLridiis. CfiiiH-e 18G1. In-i-. 7 planches. Fr. H — 

— Glanures zootomiques parmi les Annélides de Port- 

Vendres (PjrémJes orientales). S planches. Genève i. ln-4o. 
Fr. 8 — 

— Étude sur la circulation du sang chez Les Aranées 

du genre Lycose, aver une planche coloriée. Genève 1863. 
in-i". Fr. 15 — 

— ET F. LACHMANN. Études sur les InfUsoires et les Bhi- 

zopodes. Genève 1858-1860. 2 vol. in-i». Planches. Fr. 60 — 

KUTIMEYEIl, L. et W. HIS. Crania helvetica. Sammlung 

schiAreizerischer Schâdelformen. 82 lith. Doppeltafetn 

mit Text. Gr.-i™. Basel und Genf 1861. Id Kapsel. Fr. 60 - 

Fr. 1 — 



"XnOOglc' 



D,g,t,.,.d.:, Google 



